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MARI MÉDE€IN< 

COMEDIE EN UNAÙTE+ 

SCENE PREMIÊ RE. 
La COMtÉ$S£ , tôsMË. ' 

Zsz COMTESSE , entré im Utth M la nuân , 

Ûair inquiet % fêreuft& àgitdék Rofalie la. fuit 
avit cmiéfaé \ > & f$ine dû chercher çutlfuô 
chofe. La Comteffe veut s'qffeoir , & Rofalie 
approche fon fauteuil f la Comtejfef/l itmni* 
&dit; » 

QtJor, -touràikffclà?'' 

ROSALIE- 

Non, Madame", jehe&isqfte d'entrer. 

Le COMTESSE. ; 

Qu'eft-ce que vqus voulez î ' 

An} 
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ROSALIE. 

Je cherche le manteau'de Madame. 

La COMTESSE. 
Je n'en ai que faire. 

ROSALIE. 
Mais c'eft que. . . . Je cherche aufli le Livre i 
que Madame > m'avoit dit de ferrer , & je ne le 
trodve pas. . - ~ - ' 

# ^ ' Là COMTESSE. 
U eft d*6s lçfcoudçir. 

ROSALIE. 
Te crois que non , Madame. 

La COMTESSE. 
Ce n'eft pas là ce que vous cherchez* 
ROSALIE. 

* Moi, Madame? , 

t ^ La COMTESSE. 

Qui , vous ; vous avez l'air de m'épier. 

ROSALIE. 

-Madame, ne merendpas jufticeaflurément; 
'& G elle connoiffoitmon attachement pour elle» 
au lieu de fe défier de moi , elle auroit de la 
confiance. • . . 

La COMTESSE. 
Qu'eft-ceque vous voulez que je vous 
confie? -, " ? 
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ROSALIE. 
Ce qui vous agite, ce qui tous chagrine à 
Madane, 

La COMTESSE 
En vérité „ Rofalie * vous êtes folle X 

ROSALIE. 
Quand je fuis entrée au fervicc de Madame, 
on m'avoit bien dit qu'elle étoit très-raifonna- 
ble; mais je ne croyoû pas que ce fut à c* 
point EL 

La COMTESSE. 
Que voulez-vous dire ? 

ROSALIE. 
Que, Madame , ir*à point d'amant, & quelle* 
craint d'en avoir un. 

La COMTESSE. 
Eft-ce que vous me le confeilleriez , Ma* 
demoifelle, d'en avoir? 

ROSALIE. 
Mot, je n'ai point de confeif à ; donner! 
Madame. ? mais je n'ai point fervide maîtrefles ; 
qui n'en euflent , & il me paroît étonnant que t 
Madame , ne (aile pas comme les autres». 
La COMTESSE. 
Mon mari feçoit fort aîfe , je crois ,, s'il voit* 

entendait* 

Aiv 
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_ ROSAUK. 

©h> Moqueur le Goutte, fçait bien que 
c'eft l'ufage , & puis , il n'aime pas Madame!, 
il eft occupé de fcftcâtt j c'eft très-commode 
cela, r 

La COMTESSE. 
Il eft occupé? 

ROSALIE. 
Ôuu Je veux dire. . . . Mais 5 c'eft que ]e ne 
ïçais pas fi , Ttâadaihe n*èft pas jafôufe de lui. 

Point du tout. Dites, dpqjc? , . . > 

, : Madame, fçait bien le jour ; qu'elle- Va 
donné fa petite Loge dé l'Qpéra 2 - y 

LaeOWTi^SC; 

fc Mardi? • .-, « - y 

ROSACE, 

Oui, Mardi ,.fai\*e»c0>ftré Monfieur le 
Ççotte , qpi donnok le bras à une D^moifelle, 
qu* s'appelle» • ... UneDâtrfeufe enfin 5 V^ftf*. 
jppîfreflê j àce qu'on nv'a dit» Cela n'eoaftédb* 
pas qvi'U ne (bit un fort hoftnéte hommô. It 
ennuie quelquefois Madame 
cV , : La COMTESSE. . ,. 

Comment l'avè2-vous vu ? 



COMÉDI E. 
ROSALIE. 



Ceft qu'fl parle Médecine tr ès-fottvetit ; je 
n'aime pas trop cela f Si je crois que Madame 
penfe comme moi. 

La COMTESSE. 
' Il eft un peu tourmentant, fur-tout -quand il 
a quelque chofe dans la tête. 
ROSALIE. 
Oh , pour cela oui ; il arrive > Il s'en-va , U 
revient.,.. 

ta COMTESSE. 
Il ne finit pâ& EflPcè qu'il- ne voulut pas ua 
jour me fàigner ? Il me fit une peur épouvan* 

table! 

4 ROSAUE, 

Cda ne lui arrivera plus. 

LaCOMTESSE. 

Pourquoi donc ? 

ROSALIE. 
Ceft qu'il a (ugpé une de fes maîtreflès , qui 
ne danfe plus depuis ce tems-là ; parce qu'elle 
ne peut pas étendre le bras. 

LaCOMTESSE. 
Vous i tes bien inftruite, Matfemoifelle. 

ROSALIE. 
Oui, de ce qui regarde Monfîeur le Comte, 
mais pour à l'égard 4e Madame la CQmtdTât*... 
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La COMTESSE. 

.C'eft qu'il n'y* rien à fçavoîr. 

ROSALIE. 
Et voilà ce qtiime £ache ; c'eft que Madame; 
paflêra comme cela toute fe jeunefô à être mal* 
heureufe. 

La COMTESSE. 
Malheureufe ? 

ROSALIE. 
Oui, Madame. Bien n'amufe quand on vît 
dans là langueur ; enfin on a un cctur , & c'eft 
perdre du tems , que de fe refufer à ce qu'il de* 
mande ; parce que tôt Du tard. ... 
La COMTESSE. 
Tôt ou tard? Quoi , vous pourriez penfer?.* 

ROSALIE. 
Je l'efpere, & je voudroîs que Madame fe 
déterminât. 

La COMTESSE. 

Non , je veux être toujours fage. 

ROSALIE. 
Ma foi „ Madame» je ne fçais pas à quoi cela 
peut être bon. 

La COMTESSE. 

. A ne pas ternir fa réputation* 
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ROSALIE. ~~ 

Mais , je n'ai jamais entendu louer la fagefle 
des femmes» ce n'eft point par - là qu'on les 
vante. 

La COMTESSE. 

Ce n'eft point par-là? 

ROSALIE. 

Non , Madame , au contraire ; on parle de 
leurs charmes, de leur efprit , de leur. con- 
duite : quand je dis de leur conduite > c'eft en 
amour. 

La COMTESSE. 

Et vous croyez que toutes les femmes ai* 
ment? 

ROSALIE. 

Oui , Madame ; je veux dire , qu'elles ont 
des amans. II n'y en a qu'une , qu'on difoit , 
qui n'en avoit pas ; mais on fçavoit pourquoi; 
encore y a-t-il des gens qui affurent qu'avec de 
l'argent elle en avoit pu trouver. 

La COMTESSE. 
Et qui font dont les femmes que l'on loue ? 

ROSALIE. 

Celles qui ont un feul amant , qu'elles ne 
troispent point & qui le. mérite. ; 
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La COMTESSE. "~ 

3Eh , peut-oti en avoir ptafiéUrt? 

ROSALIE- 
Oh , mon dieu , Madame , fûrement* 

La COMTESSE* 
Eh , comment font tes femmes-là ? 

ROSALIE, 
Elles donnent des heures différentes à cha- 
cun , & elles profitent encore de toutes les oc 
calions qui fe préfeàtent avec leurs amis & leurs 
connoiflances. 

La COMTESSE. 
Ceft épouvantable f 

ROSALIE.. 
Eh bien , Madame, ce font pourtant celles- 
là qui font les plus fêtée* , lé$ plus recherchées» 
&à qui les homme* font quelquefois le plus 
fortement attachés. 

La COMTESSE* 
- Ce que vous médites là êftafifreitfd 
ROSALIE. 
Oui , cela n'eft pas trop bien. 
La COMTESSE. 
Eft-ce que vous penferiez comme cela, 
lVlademoifelle ? 

ROSALIE. 
Oh! Madame, cen'eft pas nous autres qui 
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pouvons faire de ces chofes-là , il faut fe tenir 
dans fon état , ou bien entrer à l'Opéra t & c'eft 
à quoi je n'ai jamais voulu coafentir. Mais fi 
Madame , fçavoit ce quedeft que<f avoir un feu! 
amant bien tendre , point fat , & qui n'aime 
que vous ; ah ! Madame > les femmes qui font 
comme cela, fontbienheùreufes? 
La COMTESSE, 
Je le croirois , fi cela étoit poffible & s'il y 
avoit des hommes capables d'avoir cette façon 
d'aimer» 

ROSALIE. 

Il y en a , Madame , & j'ai eu u&eapafe&efie 

comme je viens de le dire , qui étoit aimée ; 

mais comme aucune femme ne i% jamais été» 

La COMTESSE. 

Et quel homme étoit celui qui l'aimoit ? 

ROSALIE, 
Je neiçais pas fi Madame, lèco»noît; je 
crois pourtant l'avoir vu une fois ici* 
La COMTESSE. 
Comment fe tiomnàe^wi ? 
ROSALIE. 
Monfieur le Marquis es Renonville, 

La COWtESSE , trvuttA.' '[ 
I* Marquis d«R.énoimtte? { 
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ROSAUE. 
Oui , Madame. 

La COMTESSE. 
Et pourquoi a - 1 - il cefle de l'aimer , cette 
femme? 

ROSALIE \ pleurant. 
Hélas! Madame $ c'eft qu'elle eft morte il 
y a un an. Il ?, fait une grande perte & moi 
aufli! v : 

La COMTESSE. 
Et, favoit-il aimé long- tems? 

ROSALIE, 

Cinq ans, Madame. -1 

La COMTESSE. 
.C'eft donc pour cela qu'on ne le voyoitnuile* 
part? 

ROSALIE. 
Oui vraiment. Ah ! c'eft. un homme ! . « .. 
te plus généreux! rien ne lui coûte. Il eft in- 
capable de tromper jamais une femme , & je 
voudrois bien que Madame. ... 

La COMTESSE. 
Achevez? 

ROSALIE. 

Pût aimer un homme fait comme lui , & 
fi Madame le connoiUbit davantage. • . « ~ 



\ 
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" La COMTESSE. 
Je le connoisaffez; il a même beaucoup do 
foins & ^honnêteté pour mou 

. ROSALIE, 
Jevoudrois qu'il vous aimât, vous verriez 
la différence qu'il ya, de lui aux autres hom- 
mes. 

LaCOMTESSE. 
Tu le crois >. Rofalie ? 

#. . ROSALIE. 
Je l 9 ai toujours vu le même , auffi tendre» 
aufli confiant. 

La COMTESSE , foupirant. 
Ah ! mon edfant , que tu me fais de pïaîfîr ! 

ROSALIE. 
Quoi, Madame, feroit-il poflïble....Que 
fen aurois de j die! On ne peut vous ptre plus 
attachée que je le fuis , fiez-vous à moi , M»» 
dame , je fiiis difcrétte & jamais. • • • 
La COMTESSE. 
Eh bien, le Marquis m'aime 1 

ROSALIE. 
Il vous l'a dit? 

La COMTESSE; 

Non , il ne l'a jamais ofé. 
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ROSALIE. 
*> Voila comme il êft ï le plus refpe&ueux „ 
le plus difcret!. .. 

La COMTESSE. 
Il me l'a écrit. - . - . 1 

ROSALIE . 
Il ne vous trompe point, j'en fuis bien fure* : 
Madame , n'a point d'averfion pour lui ? 
La COMTESSE.* 
Non ; je n'ai point à m**a plaindre, j» 

RQSALIE. 
Mais , Madame. .. . ->, ,z 

I* COMTESSE. , 
î Quoi? . , T 

ROSAIi£ { 
L'aime-t^elle ? ' * - • > 

La COMTESSE* 
Hélas ! je le crains !.>.." 

ROSÀtÏE. . / ; 

Pourquoi'donc ? Eft - ce que Madame , né 
croit pas tout ce qupjehnai 'dit? . , , 

La COMTESSE. 
Je defîre trop qu'il* fôit comme vous me 
, l'avez peint , pour n'en pas être perfûâdéé. k 

ROSALIE. 

Il ne fçaitdonc pas encore ceque vous penfez? 

La 
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"" La COMTESSE. ' 

Non , & je ne puis me réfoudre à le lui dire: 
il m'a demandé la permiffion de venir aujour- 
d'hui fçavoir fon fort. 

ROSALIE. 
La lui avez-vous donnée ? 

La COMTESSE. 
Je lui ai mandé , que je ne fçavois pas s'il 

me trouverait. 

ROSALIE. 
Ah! Madame!... 

La COMTESSE. 
'Faix donc; J'entends quelqu'un* 
ROSALIE. 
Ceft Monfieur le Comte. 
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La COMTESSE , Le COMTE , 
ROSALIE. 

Le COMtE 

_^.H , Madame ,' je fuis bien-aife de vous trou} 
ver î j'efpérois pourtant que vous feriez forde, 
La COMTESSE. 
Voyez comme ce que vous dites là eft çonrj 
féquent. 

'iLVoh B 
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Le COMTE, sajfoyant. 
: Je m'etfteftds bien ; c'eft que vous m'aviez 
promis d'aller faire ces vifites de mariage , dont' 
je vous prie depuis long-tems. 

La COMTESSE. 
Je ne fçaurois aujourd'hui. 

Le COMTE. 
î^en Faites que deux , d'abord* 

La COMTESSE. 
Je ne peux pas. 

Le COMTE. 

C'eft que les gens de Robe font près tçgtt* 
dants , ils croient toujours que nous les dé- 
daignons , & l'on peut avoir befoin d'eux. 
La COMTESSE. 
Eh bien, firai. 

Le COMTE. 
Aujourd'hui? 

La COMTESSE. 
Non , un de ces jours. 

Le COMTE. 
Bon! ^liez-y aujourd'hui. A RoJhlie.MzJ 
demoifelle , dites qu'on mette les chevaux dd 
Madame. 

ROSALIE. 
Qui, Monfieur. Elle fort; 
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SCENE III. 

La COMTESSE , Lé COMTE, 

La COMTESSE. 

Ç'Est inutile ; parce que je n'irai pas» 
Le COMTE. 
Mais vous fouirez ; ainfi ce fera toujours' 
autant de fait. 

La COMTESSE, •" . . 
Non , j'ai envie de refter ici. 
Le COMTE. 
Vous n'irez pas à l'Opéra ? 

La COMTESSE. 
•Non. 

Le COMTE. 
Eh bien, allez' chez la Vicomteflè; on f 
Sût ce foir delà JVIufique excellente. 
La COMTESSE. 
Je n'aime pas xeiteMufique-là. 

Le COMTE. 
Allez donc aux Italiens ; c'eft aufli votre 
Loge, on^oue cette pièce. que vous aimes 
tant. ' .. v ., . 

- : • ■ La COMTESSE. 
Quoi? "... 
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~ Ls comte; " 

Rofe& Colas. 

LaCOMTESSE. 
Je la fçaî par cœur. Vous me tourmentez !••# 

Le COMTE. 
Je vous tourmente 1 c'eft par intérêt pout 
vous ; je fçai que vous m'aimez , & je voug 
dois des foins , de la reconnoiffance ! ,. . • 
La COMTESSE. 
C'eft bien fait de croire que je vous aime. 

Le COMTE. 
Quand je dis que vous m'aimez , c'eft que 
je fuis bien fur même que vous n'en aimerez, 
jamais d'autres." 

La COMTESSE* ' # 

Sur quoi jugez- vous cela? 
- . Le COMTE. 

Sur votre manière d'être, fur votre pa<* 
reflè , votre impoffibilité de vous agiter fur 
rien. Je crois que fi vous aviez un amant , il 
feroit bien à plaindre. ;...._. 
-•.'-•;. X* COMTESSE. 
Vous te croyez^ 

Le COMTE. 
Jevousdisqœfeirfuis (ïh\$ il aurait beau 
vous écrire, par exemple , je le défierais de 
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* -,---- — 

tirer de vous le moindre billet. Vous riez ; maïs 
ce que je vous dis là , eft vrai. Quand je fuis 
erp campagne , me répondez-vous jamais ? 
LaCOMTESSE. 
Ne fais-jepas ce que vous me mandez > 

Le COMTE. 
Pas toujours. Il rit. Je vois d'ici ce pauvre 
diable d'amant , audéfefpdir; cette idée-là me 
îiivertit. Il rit toujours. 

LaCOMTESSE^ 
Allpns * vous êtes foui 

Le COMTE. : 

Ah ça» fortezdonc. 

LaCOMTESSE, 
Vous êtes bien impatientant t 
Le COMTE. 
Tener* quand vous ne feriez qu'une vifîtei 
Il fe levé. Je ne vous demande que cela» 
LaCOMTESSE. 
Ceft pour me contrarier àpparemntent? . 

Le COMTE. 
Non > c'eft pour votre bien, 

La COMTESSE. 

C'eft pour mon bien que vous voulez^ie 
donner de l'humeur l 

Biij. 
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Le COMTE. 

Au contraire. Il safiui. Vous ne connoif- 
fez pas le principe qui nje fait agir : je fçai qpm 
l'exercice eft néceflaire à votre famé. 
La COMTESSE. 
Je me porte fort bien. 

Le COMTE. 
Vous n'avez pas de confiance en moï , & (t 
vous vouliez , en fuivant mes confeils > vous 
pourriez être fure de n'être jamais malade. 
La COMTESSE. 
Je fçai bien que vous vous croyez le pli» 
grand Médecin du monde. 

Le comte; 

Le plus grand , non , non ; mais je fuis fort 
ïnfttruit ils en conviennent tous , & c*eft parce 
que je fais la Médecine clinique. 

La COMTESSE., 

Voilà un grand mot ! 

Le COMTE. 

Non; cela veut dire , que je ne vois que les 
malades alités. 

La COMTESSE. . 
Vous croyez guérir tout le monde J c'eft 
Votre manie. 
•_ Le COMTE. 

Je n'y réuflïs pas mal. 
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La COMTESSE, 

- Oui , nous foupons chez le Duc , fon Va- 
let-de-chambre , a les larmes aux yeux , on 
-lui demande pourquoi ; il répond, que fâ 

- femme > qui languit depuis long-tems , fe meurt. 
Vous quittez brufquement le fouper pour mon- 
ter chez elle ; vous lui donnez une drogue , & 
le lendemain elle eft morte. 

v Le COMTE. 

Ce n'eft pas ma faute , je Tavois guérie pour 
le moment ; fi le lendemain elle eft morte % c'eft 
qu'on ne peut pas prévoir une mort fubite. 

La COMTESSE. 

Quel métier pour un homme de qualité , de 
courir tous les greniers , pour faire x ou voir faire 
des opérations ! 

Le COMTE. 

C'eft pour foulager les malheureux? il faut 
être humain jl fi vous aviez f comme moi , diC- 
féqué un Mendiant & un grand Seigneur, 
vous feriez convaincue que tous lea hommes 
font égaux. 

La COMTESSE. 

. Ah , ne mç parlez pas de vos diflè&icns i 

C?la me fait horreur 1 

Biv 
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Le COMTE. 
Vous n'en connoiflez pas l'utilité. L'Anato~ 
mie , me confirme dans un fyfteme que j'ai 
inyenté , qui fera d'une grande utilité à la Mé- 
decine ; le Dodeur Demain n'en peut pas dit 
convenir. 

La COMTESSE. 
Croyez que les gens qui Font profeffion d'une 
Science , fe moquent toujours de ceux qui s'en 
occupent , comme vous , fans néceflite. , 
Le COMTE. 
Ma découverte les fera penfer autrement : fî 
vous voulez , je vais vous l'expliquer. 
La COMTESSE. 
Oh! je vous prie que non. 

Le COMTE. 
Ceft l'affaire d'un inftant. Je prétends que ; 
fuivant les différentes affeftïons de l'ame , la 
cervelle doit fe porter dans Jes différentes par- 
ties du corps , qu'elle met le plys en adion > & 
je crois pouvoir le prouver. 

LaCOMTESSE, 
Ceft d'un enn ui à périr ! 

Le COMTE. 
Ecoutez , écoutez. Avec la loupe, mon 
fyfteme s'eft vérifié, & j'ai apperçu très«diftind- 



C O M Ê D t £. 2f 

tement , cette cervelle dans les articulations 
d'un danfeur & d'un maître d'armes. 
La COMTESSE. 
Ils h'avoient donc plus rien dans la tête i 

Là COMTE. 
Ils avoient toujours l'apparence de la cer- 
velle ; mais fort peu de cette liqueur impercep- 
tible , qu'on ne voit pas ; pdrce qu'il faut du 
mouvement pour fappercevoir ; c'eft ce qu'oa 
appelle elprits animaux. 

La COMTESSE. 
Puifquon ne peut l'appercevoir qu'en mou- 
vement, comment l'avez -vous reconnue ? 
Le COMTE, 
Dans la finovie , que l'on peut faire mouvoir* 
Il rit. Vous ne vous attendiez pas à cette ré- 
]ponfe-là. Le premier fujet , en femme , qui m© 
tombera entre les mains ,' avec mon fyftéme, 
je crois que je me divertirai bien. 
La COMTESSE. 
En vérité , voilà un joli paflè-tems ! Finit- 
fons , je vous prie , cette converfation-là. 
Le COMTE. 
Il le faut bien ; car j'ai un malade à aller voir. 
Ah ça , vous fortirez donc. Ilfe levé* 
La COMTESSE. 
Je vous dis que non. 
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S C E N E I V. 

ha COMTESSE , Le COMTE; 
ROSALIE. 

ROSALIE. 

jVÏOnsieur, on ne trouvepas le Cochet 
de Madame. 

Le COMTE. 
Je vais lui donner un des miens» 
* La COMTESSE. 

" Ceft inutile. 

Le COMTE. 
Cela fera arrangé dans l'inftant. Ilsen-va& 
revient. Puifque vous ne voulez pas aller au 
Speâacle , je vous prie > faites une feule vifite % 
je ne vous demande que cela. Hem ? Allons t 
j'y compte, // s*cn>-va. % 
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SCENE V, 
La COMTESSE, ROSALIE. 

* 

La COMTESSE. 

XL faut avouer qu'il eft bien infupportablel 
ROSALIE. 
J'ai cru qu'il ne s'en-îroit jamais^ 

La COMTESSE. 
Si vous aviez entendu ce qu'il vient de nu* 
dire. • • • 

ROSALIE. 
Ce n'étoit pas ce qui m'inquiétoit;, je crai- 
gnais toujours que Monfieur le Marquis de Ré- 
nonvill^ n'arrivât. • 

La COMTESSE. 
Vous m'y faites penfer; il faut abfolumeqt 
que je forte. 

ROSALIE. 
Madame , fongez-vous au défefpoïr où il 
fera , s'ij ne vous trouve pas ? 

La COMTESSE.' 
Mais quand mon mari à une bonne opinion 
# de moi , dois-je rifquer de la détruire î 
ROSALIE. 
Et quelle opinion , Madame î 
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k La COMTESSE. 

H croit que je fuis incapable d'aimer un aun 
tre homme que lui. 

ROSAlE. 

Tant-mieux. 

La COMTESSE. 

Que Je n'aurois jamais tes foins que peut dort} 
ner une paffion. 

ROSALIE. 
Vous êtes trop heureufe ! 
* La COMTESSE. 

Ce feroit trahir fa confiance» f ' 

ROSALIE. 
N'étant point Jaloux, il ne chechera pas à 
^pénétrer vos fentimens. 

La COMTESSE. 
Allons je vais fortir ; j'éviterai toutes 1er 
inquiétudes que je pourrais avoir en me livrant 
trop facilement. . . • 

ROSALIE. 
- Madame, qu'y gagnerez - vous ? T$t ou 
tard , Monfieur le Marquis, voudra fçavoirvor 

fentimens. 

La COMTESSE. 

Quoi , vous penfez qu'il ne fe rebutera pa#, 

qu'il ne pourra jamais croire que je ne fçaurois 

l'aimer? ■ \ 
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ROSALIE. 
Il le craindra, mais. . « . j'entends du monde* 
•ut part. Si ce pouyoit être lui. 



SCENE VI. 

La COMTESSE , Le MARQUIS j 

ROSALIE , LEBLOND. 

LÈBLOND. 

^/[Oksieur le Marquis de Rénonville. 
La COMTESSE , fe levant* 
Rofalie , ne vous en-allez pas. 

ROSALIE , s en-allant. 
Non , Madame. 

La COMTESSE, Sajfeyant. 
r Monûeur le Marquis , afleyez-vous dorift 



$$ 
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SCENE VIL 

La COMTESSE, Le MARQUIS. 

La COMTESSE, à Rofalie, qui fort. 

Eh bien, Rofalie , Rofalie? Monfîeur le 
Marquis , appellez^la , je vous prie, 
Le MARQUIS. 
Eh ! Madame , voulez-vous me faire perdre 
Tinftant le plus précieux , le plus defiré de ma 
vie ? Ce que je vous ai écrit eft bien au-defïbug 
de tout ce que je fens , & fi j'avois le malheur 
de vous déplaire. .•. 

La COMTESSE. 
Vous n'ayez rien fait pour cela : vous m'ar- 
mez; c'eft-à^dire, vous le dites. 
.' Le MARQUIS. 
Ah ! Madame x fi vous pouviez me croira 
capable de vous tromper. ... 

La COMTESSE. 
Non , je vous crois l'apie honnête , & je ne 
vous confond point avec lèshommes à la mode, 
dont le ton & les maximes , m'ont toujours 
caufé le plus grand éloignement. 
Le MARQUIS. 
Ce qui m'attache à vous , Madame , c'eft 
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tette ame que vos yeux annoncent , cet efjpric 
éclairé , ce goût fîmple & vrai ; tout en vous 
eft réuni pour me fixer à jamais. 

La COMTESSE. 
Je ne puis vous cacher que je fuis très- touchée 
ide la manière dont vous me voyez ; j'y fuis 
très-fenfîble , je vous eftime, votre cceur eft 
délicat.... 

Le MARQUIS. 
Achevez , Madame. 

La COMTESSE. 
Un ami tel que vous , me feroic bien pré^ 
tieux, & vous pourriez compter fur moi, pou* 
toute la vie. 

Le MARQUIS. 
C'eft de l'amour que vous m'infpirez , Ma* 
damé , il remplit mon coeur , unfentiment plug 
foible , ne peut le fatisfaire. 

La COMTESSE. 
En vérité , Marquis , votre obftinationme 
chagrine ; l'avenir m'épouvante, je prévois 
des maux. ... 

Le MARQUIS. 
Et pour qui , Madame ? Vous dites que vous 
tn'eftimez , que pourriez - vous craindre en 
jn'aimant? Ce n'eftpotot mça bonheur jlon* 
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je fuis occupé ; c'cft du vôtre , & il n'en eft de 
réel que celui de-ce qu'on aime ; quand vous 
aurez lu dans mon coeur , toutes vos craintes 

difparoîtront. 

LaCOMTESSE. 

Et voilà ce qui m'épouvante ! C'eft de fça- 
Voir que l'on n'a d'autres penfées , d'autres de- 
firs que les vôtres ; c'eft là , je crois , comme 
on aime , & l'on ne peut plus répondre de foi , 
le précipice s'ouvre à chaque pas. , • • 

Le MARQUIS. 

. Dites au contraire , que les obftaclesquien^ 

vironhent prefque toujours le bonheur , dif- 

paroiflênt ; Pamour , éclaire , embellit toute la 

vie , Êc l'on ne re(pire qu'autant que l'on aime. 

La COMTESSE. 

Vous ne peignez que trop bien , tout ce 

que promet l'amour. 

Le MARQUIS. 

Et tout ce qu il vous feroit goûter de char-» 
inant : le tems n'affoiblira point mes fentimens , 
& je ne.craiadrois pas que votre cœur pût chan» 
ger : quels tourmens pourriez-vous redouter ? 

LaCOMTESSE. 
: Ceux que caufent une féparation doulou- 
reufe & cruelle ! Oui , fi votre métier më pri«^ 
voit un jour. ... . . 

Le 
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Le MARQUIS > avec joie* 
Ocîel! 

La COMTESSE, 

Qu'ai-pdit? " ' ' 

Le MARQUIS. < 

Ah , Madame! feroir-je allez heuréuxV 
pour que cette crainte. • . . •' " : ; '-'I : - ~ èi 

La COMTESSE. 
Mon fecret me feroit -H échappé" malgré 
moi? ^ 

Le MARQUIS. l ^ y — 
"Qud eft mon borfhfeuH ' •"* 

La COMTESSE. <■ 
Je ne fçaurois m'en repentir. Ouï ;''Mânjtiîs;. 
cen'eft pas d'aujourd'hui que je vous aime, 
&que je vous crois feûf digne d'ëtrb aimé/ * 
Le MARQUIS, bdifantta main de la Mar- 
çuife. r 

Tous mes maux difparoiffent : de.quçls biens 
nous allons jouir ! Sans celle occupés f un'de 
l'autre , rien né pourra troubler des jours auffi 
doux. , 

La CÔM¥É§SE: 
* CSudrâ obfcror des më&gëA&k.*' * 

Lfe MARQUIS. . - : ^-'~ 

Je ferai tout ce que vous voudrez , Je fuis 

//. VqU C ' 
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à vous fans réferve ; je n'ai point de caprices à 
redouter de votre part , ni de ces inégalités 9 
qui feules peuvent allarnrcr l'amour : vos vo- 
lontés feront toujours les miennes ; fatisfait yle 
les exécuter , vous n'entendrez jamais de plain- 
tes de ma part , que lorfque je ferai oblige de 
me féparer de vous. 

La COMTESSE. 
: Ah 1 eroyer que tous les momens que je 
pourrai vous donner, ne vous feront point épar- 
gnés : je fuis aflèz kçureufe pour n'avoir point 
à craindre qu'on me blâmtde mon choix ; car 
tôt ou tard , rien ne s'ignore , mon marifeul ne 
lecroirapas. 

ZeMARQUIS. 
* Je veux me lier avec lui , flatter fes goûts* 
La COMTESSE. 
Il vous ennuiera. 

Le MARQUIS. 
c , Ten ferai bien récompenfé avec vous. 

LaCOMTESSE. :! 

|Que faites-vous aujourd'hui? 
Le MARQUIS. 
Tout cç que vous voudrez : je n'ai qu^pne 
affaire indifpenfable , fqi ne fçauroit me tenir 
krag-tems , £ vous le. permettiez^ je revten- 
idrois? - 
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La COMTESSE. 
Vous le defîrez, cela me fuffit. Allez , & 
revenez promptement. 

Le MARQUIS , fe Uvémt. 
Je ne fçaurai ce que je ferai ni ce que je dirai; 
car je ne penferai qu'à vous. 

La COMTESSE. . 
Adieu , Marquis ; vous me laiflez de quoi 
bien m'occuper , en attendant votre retour. 
Elle lui tend la main , qtiilbaife aine traàf port* 
& il la regarde fans pouvoir lui rien dire* Allez f 
allez donc. Il fort. ■. _ 

j\yt '. / ■' =^g 

SCENE viil :./: 

La COMTESSE /ROSALIE. T "- 
ROSALIE. 

liH bien , Madame , tout ce que je vous ai dit 
n'eft-il pas vrai? Convenez qu'il tïy a point 
d'homme comme MonGeur le Marquis de Ré- 
nonville , qui fçache fi bien aimer. 

La COMTESSE, ,,/: 
Ah! ma chete; Rofalie , je flfavois de lu 
jm'une idée biea imparfaite ! Qui pourîoic 

Cij 
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ïéfifter à fon, penctiant , avec une aine aufll 
Cncerc » aufli tendre, aufli délicatei 



SCENE IX, 

la COMTESSE, La PRÉSIDENTE. 
ê ROSALIE. LEBLOND, 

LEBLOND, 

JVIAdame la Préfidente deMorbiao. 
La COMTESSE. 
Que me veut cette fémme-Jà 1 Leblond , mes 
«chevaux? 

leblond:- 

Madame i ils font mis, Ufort&irtc Rofalu. 
S C E N E X. 

i* comtesse , la présidente; " 
-..-■: ïaPRésidentï:^*^?. : 

tfQjBS allez fortir, Madame? 
• La COMTESSE. 
Pas encorei Madame. 

LaPRÉSmENTË. 

3e né- vous retiendrai pas jmais je veusrdiâ 
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voir un moment ; parce que voilà Sx mois que 
je ne vous ai vue, 

La COMTESSE. 

H y a tant que cela î 

LaPRÉSIDENTE. . . 

Oui vraiment; ce n'eft pas que je ne fois 
venue ici , plus de chkjou fix fois , depuis moi» 
retour; mais on ne vous trouve point r & celai 
n'eft pas étonnant à Paris ron-a tant d'affaires ! 
Moi, par exemple r vous ne concevriez jamais 
tout ce qu'il faut que je faflè aujourd'hui* Elle 
regarde en haut > en. bas 9 , amour d'elle. Ah l je: 
trouve votre fàflôh'frês-bien. 

JU COMTESSE. ' 

Comme fous les (allons du monde. 

: LaPR^PENTi;. . , , . 
Je le regarde» parcetyie nous bâtiflons ; c'eft* 
%-cUfe » nous ûifons des changemens: gonfleur 
le Préfident ; avoit lrt>c ant;ichan>br^ qui éroît 
d'urie pQtiteflerincfoyable 9 vous k^^iiTez $ 
moi * je o'avois point <tegarderpb^;î ^a-fait 
que nous fommts dans uiverabarçasJ,. «Càir 
les Maçons , vous fçave* ce que c'$ft * Enfin Â 
jefuisreléguée^dan^ufïCôindelstmaifon , avec 
tout mon monde , & c'eft d'une incommodité 

Cuj 
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infupportable ! mais j'ai mieux; aimé cela, qu© 
de paflêfteut l'hiver à la campagne, 
U COMTESSE. 
Vous avez bien raiïbn. 

La PRÉSIDENTE. 
Et puis je ne lé pouvais pas. Eft-ce que ma 
fille, ne vient pas d'accoucher. > 
La COMTESSE. 

Je n'en fçavois rien. 

La PRÉSIDENTE. 
Ceft d'hier au foir , elle s'en porte à mer- 
veilles ; c*eft une fanté comme il n'y en a point. 
La COMTESSE. 
Elle eft bien heureufe. 

La PRESSENTE. 
C'eft vrai qu'elle eft heureufe ; car fonmari; 
île la contrarie fur rien -; il e(t comme le mien 9 
il i/éft occupé que d'affaires * & puis dès le matin 
il eft au Palais ou dans fôn cabinet , elle ne le 
voit prefque point ; élle/ennuyoit à mourir! 
Par bonheur pouf elle , qu'il a un coufin char^ 
mant qui* s'en occupe beaucoup , & qui a bien 
voulu venîir loger avec eux ; parce qtife leur 
maifon eft fort grande. 

La COMTESSE. 
- Ceftunereflburce. 
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La PRÉSIDENTE. 

Sans doute , comme ce coufin-là en toute ïk 
famille de fon mari , c'eft lui qui a nommé l'en- 
fant avec moi. Il m'a donné une corbeille la 
plus jolie du monde î Mais je n'ai que faire de 
tout cela, f en ai fait préfenit à ma fille ^ & je 
crois» à dire irrai> que lecoufin.n'en eft pa* 
fâché, &-qu il fedoutoit de ce^xjue j'en feroiax 
ma fille la. trouvoit charmante, j'ai été bien* 
aifedeluifairecepetit plaifir* 

LaCQMTESSE. , t 

Ceftd'&oe bonnes», ; > 

La PRÉSIDENTE. . ' .' . 

Ecoutez donc v il y a des gens qui croient 
qu'ils s'aiment y mor, je ne crois jamais le mal ; 
Se puis je ne doi^pas me mêler de fa conduite; 
fireUe étoh ei^i^^e^cdaTeriût. gèrent ^ 
mais à préfent , c'eft l'affaire de fon mari. Nq. 
penfeé-vous pas. comn?p iàoi , Madame i 
. ,. / UCQMTESSE. 

Affitréfaft*. - • ■ • : 

- ■ â ... . I*PRÉSEQENTR; 

Les hommes font leur métier de vouloir 
plaira aux femmes 5 c'eft «elles de s'en garantir; 
filles peuvent. Monûeur le Fréfidsnt, par 
exemple x a tous les jours, des belles Dames qu^ 

Civ 
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viennent le fclliciter $ . je fçais/ju'il a foixante» 
huit ans , cela me tranquillife, 

La COMTESSE. 

t Vous êtes bien raifonnable. 

La PRÉSIDENTE. 

4 Mais fi je ne fêtais pas , ce feroit toujours 
tout de même ; il ne s'embamflè pas de ce que 
je fais ; pourquoi le tourmemerois - je ? Mon 
dieu ! j^vois mille rhofes à vous dire k & je ne 
m'en fouviens pas d'une 5-c'eft que je fuis- dis- 
traite que c'eft àmdurir'dèrife , on mêle repro- 
che tous les jours ; ce n?eft pas faute ; jfWi tant 
de chofes dans la tête, &pùis je -lis beaucoup; 
efane^Yonf la leâufee , Madame ? 
• • : " # LaCOMTÉSSE. : ' ; 

*'-Bïeit'p1ùrque la cbhvef fâtton , & fu-lautr 
lii^rë, quejefuis même iforrempreflëe d'ache- 
ver. •>'■ •" •" " " l l ' ' '' < ' "' '"" ' : " 4 
> ' La PRÉSIDENTE. : 
Je fuis comme voù* ; "quaAd f ai mis une fois 
le nez dans un Livre , je ne peux pas le quitter. 
J'aime Clarice ,- par -exemple; il y a un an que 
jîerlîai commencé, & je n'ai pas eircerfe~ei*Ie 
tçmxdslp finir ; cela me défefpere ! Ceft qu'on 
aittjuj les jours de nouvelles connotfânces * 
qu£liaœi«cn cultiver. A propos de tioifciQiffikn* 



COM& DIE. ■ :■ 4I 

ces ; qu'eft-ce que c'eft qu'un Monfietsr qui for- 
toit de chez vous quand je fuis entrée ? je n'ai 
pas pu le bien voir. 

La COMTESSE. 

C'eft le Marquis de Rénonville. c • > 

LaPRÉSIDENTE. 
. De Rénonville ? Ah ! mon dieu, que je fuis 
façhée de ne l'avoir pas vu! 

La COMTESSE. 

: Pourquoi donc* 

LaPRÉSIDENTE. 

- Ceft qu'on m?en a dit tout le bien imagina^ 
Me. Ma; belle-fofeuf > me l'a amené déjà trois 
fois, fans m'avcrfr trouvée ;fiaaisP^fitt : je îe 
verrai aujourd'hui. . 
. J .: La COMTESSE. • -* 
Où donc cela ? , - ^ . ; : ., 

, .Çfe^un)^oipanaqe.fqpa^^tu^ :: .. :rr : ' 
La COMTESSE. * ;;L^ 
Comment doïte i • Z ;-' .',.. 

LaPRÉSIDENTEL ^ 

Voilà ce que je Vôùloii>vousidire, je m'en 

fouviens à préfent ; c'eilque ma ui&efe inaKe. 

Mais ce n'eft pas éèlxts mariages ordinaires , 

, où les pariés s'époufent fans fe éonooabe £6c 
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ne fe yaiem, pour la premiers ibis » que la 
veillc^u-jour que Von figoe le cotftrat ; il y a plut 
de fix mois qui s'aiment à la folie. 

La COMTESSE. 
Qui? •' - "' <<' ; ' r "> •' 
Xa PRÉSIDENTE. 
. jM4 niépe&jcelui quelle époufe, Monïïeur..- 
Je ne me fouviens jamais de (on nom ; mais 
c'eft égal. Ma .bçlfëtfeliK "Car trouvé en pro- 
vince , où elle avoir mené & fille avec elle ; 
c'eft que c efFunepaflt$fl4éJ^W& d'autre , on 
1A1 jaç^|s;fjg|i :j vu d^paroill^ijWf^is bien- 
aifej p^îfquievousinejlitfSà afofi; que tout le 
jpc^d^, qu^c^ft un scellent fujéd 

La COMTESSE. 
Moi? jenefçais ce qûë Stoes^voulez dire» 

La PRÉSIDENCE. ^ ; 
, Et pardomieÈ-inorjVéft' celui que je viens 
ée rencontrer, Monfieur:;;V Aidfcz-moidonc 
à dire. * 7 . \; 

La COMTESSE. 
Moniteur de Rénohville ? • 
: ;V/ J LaPRÉSIDENTE» 
. .Qui >ceft lui-même, 'j ;*. • ' . . - ... 
t •--■'■ LaCOMTESSEL : ..v -:> ::/• 
_ Il fc marie? .."'• ' ' -^ *n ";.:.-.' , > u -;* <-> 
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La PRÉSIDENTE. 
Oui , avec ma nièce* 

La COMTESSE. 
O ciel ! 

La PRÉSIDENTE. 

Qu'avez-vous donc ? •' '- 

La COMTESSE. . 
Je me meurs. 

La PRÉSIDENTE. 

C'eft terrible , comme cela vous a pris iout 
de fuite. Jem'en-vais fonner. Elle formé. Vous 
m'effrayez ; car j'ai vu mourir une femme com- 
me cela * en fix heures de tems ; mais ce n'eft 
pas la même chofe, elle étoit bien vieille^ il 
faut efpérer que ce ne fera «en. / > 

-'■■'■ : SCENE XI. M 

La CO MTESSE , La PRESIDENTE ; 
ROSALIE. ••'•«•'';• 

ROSALIE. ..: 

J\fl[ Ad amb , veut-elle quelque chofè ?' 
' La PRÉSIDENTE. 
Eh , mon dieu , Mademoifelle, arrivez donc» 
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votre maîtrefle fe trouve mal : tenez , je crois 
qu'il faut la mettre fur cette chaife longue* 
£a COMTESSE. 
Madame, je vous remercie* . , . • 

Là PRÉSIDENTE. 
Non , non , aidez-moi * Mademoifelte. Elles 
la font meure fur la eh^i/e. longue. Là , fort 
bien. Mon dieu qu'elle me fait de peine ! 

. ROSALIE, 

.. Qtt'eft-cçquç c'eft^lwcqui lui èft .arrivé ? 

z" F La COMTESSE; las àRofalie. 
* ' Jtenvojnez^liu .* .. / *~ ' - , . 

La PRÉSH>ENTE. 
Je n'y comprends riën<; nous étions 1 là à 
caufer ; c'eft étonnant! La|muvrepekhe femme j 

v— - RQSMiEr 

Dans cef momros-làf, Madamç a befoin de 
repos ordinairement 
, r- \ La PRÉSIDENTE. - - : 
Oh, oui , je le cr<?i$ bien, ; mais c'eft qu'elle 
me fait une peine horrible ! Je l'aime de tout 
mon cœur , cette pauvre petite femme. Allons > 
je fuis fâchée tie ne pouvoir pas la feçQU»* " 

-ROSkALIE, 
.Jttç^r jtfien à faijre. Madame. * : .;- 
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~ La PRÉSIDENTE. 

Sûrement,, & pub vous en aurez bien foin ; 

vous , Mademoiselle. Allons, je m'envais. Oh ! 

jereviendrai,oudu moins j'enverrai. OnV^dref- 

fera à vous , Mademoifelje , entendez-vous ? 

ROSALIE, 

Oui, Madame* 

La PRÉSIDENTE. 

Je voudrais bien qu'elle Fût mieux , avant 
de m'en-aller ; mais comme vous dites , # il faut 
la biffer tranquille* Mon dieu» cette pauvre 
petite femme, que je la plains! Elle fort. Adieu, 
adieu» 

r* ■ », ■ ,, i, ..a s 

S CEN E XII. 

La COMTESSE , ROSALIE, . 

ROSALIE. 

jplRbiep , .Madame * » 

La COMTESSE. "•■ i !i *' ; 
Ah ! vous m'avez perdue ! 

ROSALIE. ; 

Moi , Madame ? : - 

LfrCOMfÈSSE. 
Oui , vous êtes caufe que je me fuis fiVree à 
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tout l'amour que j'avois , & pour qui ? Pour 
le plus perfide, le plus faux de tous les ho mottes! 

ROSALIE. 
Qui donc? 

La COMTESSE; 

Le Marquis. 

• ROSALIE. 

Cela n'eft pas poffible , Madame; 
La COMTESSE. 

Je vous dis qu'il epqufe une personne qu'il 
aime depuis fix mois; voilà pourquoi l'on a 
'été long- tems fansJeToir; c'eft qu'il étoiten 
province , où il eft devenu amoureux. Peut-on 
«être plus cruellement trompée ! pourqudi^ne 
difoit-il qu'il m'àimoit ? Sans vous , il n'auroit 
jamais fçuma foiblefle ! Otez-vous , je ne puis 
vous fouffrir , je me detefte , je me meurs ! 

ROSALIE. 
Mais, Madame, câlmez-vous ; peut -être 
n'eft-il pas vrai. ... ; 

La COMTESSE. 
A quoi bon me flatter ? Il époufe la nièce de 
laPréfideate. 

ROSALIE. 
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La COMTESSE. 
/Oui , l'on figae demain le contrat; c*eft une 
trahifon abominable ! 

ROSALIE, . : ,. , 
Je m'y perds. 

La COMTESSE. .".: ...-. 
Je ne veux plus vous écouter. 

ROSALIE. • 

Madame, cbntraignee-vous ; j'entends Mon- 
teur le Comte. 

La COMTESSE. 

Dites que je fuis malade , vous ne Je trom- 
perez point ; car fûreraent j'en mourrai de dou- 
leur & de honte. 



SCENE XIH 

La COMTESSE , LeCOMTE , 

ROSALIE. ; 

Le COMTE , en entrant. 

JCU N vérité , Madame', '. vous me laifïêz dans 
l'efpérance que vous ferez au moins une 3es 
vifites. . ♦ . . Mais » Made&oifeile , qu'eft - ce 
,<|tt'elkadt>ûc? 
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ROSALIE. 

Monfieur , Madame vient de fe trouver mal. 

Le COMTE. 
Voyons , voyons , donnez-moi votre pouls. 

La COMTESSE. 
Non, Monfieur, laiflèz , je vous prie. 

Le COMTE. < 
Vous n'avez pas de confiance en moi , j'en 
fuis Biche} mais il faut appeller du fécôurs. 
Qu'on aille chercher Monfieur Demain , il eft 
ici près, chez Madame Pourfon. 
ROSALIE. 
Oui , Monfieur. 

Le COMTE. 
C'éft un Médecin de femmes, vous y aurer 
plus de confiance qu'à moi. Vous avez auffi le 
. plus mauvais régime du monde , je vous l'ai dit 
cent fois. Vous ne faites point d'exercice , pre- 
mièrement. 

ROSALIE. 

Oui, Monfieur le Comte araifon. 

Le COMTE. 

Vous ne mangez que des drogues* 

ROSALIE. 

. Madame , mange fore peu. 

Le COMTE. ' 

Oui ; mais le caffc à la crème , qu'elîepremfc 

ROSALIE. 
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ROSALIE. 
Tous les jours. Eû-ce que cela nèvaut rien î 

Le COMTE. 
Non, Mademoifelle. 

ROSALIE. 

C'eft pourtant bien bon ! 

Le COMTE. 
Ouij voilà une jolie nourriture! Et puis 
veiller. . * 

ROSALIE. 
Pas trop , Monfieur. . 

Le COMTE. " '* '" - ' 
Non , jufqu'au jour feulement* 

ROSALIE. v; < ■ : 
Ceftxjue Madame , a peur des voleurs , la 
tuiitV * ' ' « • 

Le COMTE. 
Enfance que tout cela ! Elle ne fait rie» qui 
ne coagule 1* fang , qui ti'épaiflifTe les humeurs ; 
vous n'entendez rien à cela > vous Mademoifelle? 
ROSALIE. 
No», Mon&UT, *n vérité. 
• ' LeCÔMTE. 
7e m'en vais vous expliquer. , • • 

ilvou e 
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S CE NE. 'XIV. 

La COMTESSE . te tOMTE , 
M. DEMAIN , ROSALIE. 

LeCOMTE. 

^H.vaUàleDoôéur.Do&eûr , tenez , voyez 
un peu , fi vous ne ferez pas de mon avis. 
M. DEMAm. 
Voyons* Madame. Il taie le pouls delà Cm- 
tefle. Qu'eft-ce qui eft asrivé? 
.- LeCOMTE, 
Dites, Mademoifelfe? • 

ROSALIE. . •; 

Madame , s'eft trouvée mal tout-d'un-eôup» 

M.DEMAES. 
MwifiaBrleComteétbit-iltci? 

ROSA&ÏE. • 
Nb«> litenfiewr. 

M.DEMAIN. 
Fort bien. Voyons votre langue , MadanfC? 
La Comtejfe , montre/a longue, Fottbieo* 
'. LeCOMTE. 
Jem'en-vais vous dire ce que je penfe, Doc^ 
teur, _ ... 
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M. DEMAIN. 
Va moment $ il feut (que je parle.* Madé- 
moî&He îta&îie. Six. Brouilleries 'd'amans ; 
défefpoir? n'eft-cepas? 

ROSALIE. 

Out.Mtfrtueur. - ,: 

M. DEMAIN, '•-'-' 
Fort bien. 

Le COMTE; 
Pourquoi ne pasr dire fràut? . * 

M.bËMAm. ■•'•'--'•'• 
Madame, nt ïe votrdroit peut-être pas. 
Tout indiqué, Monfieririe Comte, que c'eft 
«gacemeiir, irritation , crifpatibn de nerfs. Ceft 
laptenuerefois; MadfeéôMelfe? ; • * 

Oui, Monteur. "'. " vv ' ' '' 

. _ M^DEMT&^.rj;' :/! 

Fort bien ; dans ce*ça«-tà , «9 A*tw4'tfr- 
cidens font toujours o£$ff©f a? 

': jj.:... . UCOJIITJB* " . : v 
MaisDoâeur, ce^efhp^s-ajwiïèwfiKWI, 

• : |iràfeMMN. 

• MëflQéur le Comte, cependant je nV^ oi » 
pas autre c bofet ' - - .• . 

Dij 
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Le COMTE. 
Ceft que vous ne connoiflez pas fon tempé- 
rament comme moi, fon mauvais régime» 
,M. DEMAIN. ," : ^ 
Pardonnez -moîj c'eft celui de toutes ÏÊè 
femmes. Allons , MademoifeÛe a faûes feirç de 
l'eau de poulet r je vous prie. 

ROSALIE. 
Oui, Monfieutr ^ 

Le COMTE/ 
Attendez donc-, Doâeur. 

M.DÈMAJN., .'. i 
Monfieur le Comte , permettez. Madame-; 
n eft ni graflèj ni maigre; elle eft trèsrbien* Si 
elle étoit maigre, je dirais* c'eft ^.defleche- 
ment; donc, il faut f dai'^u de poulet pour 
humeâer; fi elleTtoit grâfle ,.jediçois, c'eft 
épaifliflemem s donc 4 il faut de l'eau de poulet 
pour délayer: c'eft osfpatibir, fl faut de l'eau 
de poulet pour détendre. « - ' 

XôCOîite. : ::: :^ 

Mais , Doâèur i de l'eau de poulet » dans 
.jcettepofirion-ci*. •* ..,-... 

M. DEMAIN. 
. Sans doute, «lie eft déUc*te, JappfitiOQ> 
Se avec du teins, tout ira bie^u # . k - 
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~~ Le COMTE. 

v Mon {êntiment à moi. ... 

M» DEMAIN, 
Voyons» 

Le COMTE. 
Eft » que ce font les fluides. . . ; 

M.DEMAIN- . 
Forrbien» 

LeCOMTE- 
Les humeurs.*.. 

Bon* 

Le COMTE; 
Qui (ont coagulées, & qufïf n'eft : point que£ 
tion de nerfs du tout. 

M.DEMAIN. . . 

VoUfc ce aue Je : ne ïçauroîs vôift -accorder j 
MonfîeurleWmtd " - • ; 

LeGOMfîfc < f: '' 

Et que par conféquent , il ne faûf point d& 
tendre ni adoucir; mais divifer. 

M.BEMAIN. '"- : 
Iîy a aflei de. divifîon dans ceci,, MonfîeuxS 
le Comte*. v 

Non , Monfîeur* je n en trouve p(Hirtafle$ 

Duj 
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M. PEMAI^. 
Il faut laiffer à d'autres que vous , Monfieuf ; 
le foin de guérk Madame. 

Le COMTE. 
Je vous dis, quejdlagu&irai. 

M. DEMAIN. 
Vous ne le pourriez pas ; même en connoîf- 
fant le principe de la maladie; cen'eft pas là 
yotre métier, Monfîeur. 

UCOMTK, 

Voilà, comme vous pcnfez, vous n'avez 
pas opinion de ma fciçijcjç eaMédecine. 

. . M-PEMAÎN. 
Pardonnez-moi. ' .. , 

^CQMTÇ, 

îhbiep* vous devexf^ntirqi^poxff ifcvi- 
fer , il n'y a que la poudre dod^ai tf ativl 1j| 
compofition , e^tmvajUantenChymie , & en 
Pfaafnmçiç* 

M. DEMAIN. 

Ah! voilà ce que c'eft? vous voulez propo- 
jfer vot»poudre* 

Le COMTE. 

C'eft qu'avec.feJTè , ' jelu&ious les jours de» 
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~ M. DEMAIN. "~ 

Mais ce n'eft pas ici le cas de l'e^JQjrer ^ 

vous irriteriez encore davantage les nerfs. 
Le COMTE. 
II n'y a point de nerfs; faiflèz-moi faire. Je 

vais chercher une dofé de ma poudre. 



S CENE X V* 

La COMTESSE , M. DEMAÏK; 
ROSALIE. 

t 

ROSALIE. 

QUoi, Moofîeur, vous faiflêr» fienin 
de cette poudre , à Madame ? 

M, DEMAIN. 
Nôû # non* 

UÇQWTESSE, 
Eh ! Mademoifttte , que m'importe l 

M. DEMAIN. 
Madame» faites tout ce que j* va dure ^ 
Monfîeur le Coflue » $ trtnqçillifez-vous. 
ROSALIE. 
t\& dftVpm Ma^ai»* a te plus dç befoin; 

M.REMAIN. 
Je k %u bieâ* V<w» j#pf«Kk»paitttceti% 

DLv 
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poudre , mais vous dïre2 que vous l'avez prife; 
& du refte laiflez-moi faire. 
ROSALIE. 
J'entends Monfïeur le Comte. 
M. DEMAIN. 
Vous allez voir. 



S'C E NE XV I. 

Xa COMTESSE , Le COMTE , 
M. DEMAIN, ROSALIE. 

lie COMTE , avec fa poudre. 

jVl Adkmoiselle, un verre d'eau, je 

vous prie* 

M. DEMAIN. 

Moniteur, un moment; permettez ; Mada- 
me , paroît vouloir s'aflbapir. 

LeCÛMTE. . 

Tant-mieux , tout* étant en équilibre , ceci 
fera mieux ion effet. 

M. DEMAIN. 

Allons doucement r ft vous voulez que je 
confente qu'elle prenne votre poudre, il fa^t 
au moins la laifler un quart d'heure tranquille^ 
épirès cela , Mademoffclle , la luidonnerat . 
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Le COMTE. 

C'eft que j'aurois bien voulu la donner mon 

même. 

M. DEMAIN. 

Ce n'eft pas une chpfe difficile à faire. 

Le COMTE. 
Non , il ne faut que la délayer dans dé l'eau; 

M. DEMAIN. 

Eh bien , c'eft bon. Attendez. // tàtc le pouls 
de la Comtejfc. Allons-nous-en. 

Le COMTE, 

Mais je pourrois refter fans faire de bruit J 

M. DEMAIN. 
C'eft inutile, & cela inquiette toujours un 
malade , d'avoir du monde dans fa chambre* 
Le COMTE. 
Vous avez raifon. Vous n'oublierez pas K 
Mademoiselle? 

ROSALIE. 
Non, Monfieur? 

Le COMTE. 
Délayer dans de l'eau. . • . ] 

ROSALIE. 
Je fçai fort bien. .u.i} 

Le COMTE, j 

Où allez-vous , Do&eur ? t 
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M. DEMAIN. 
Ici pris. 

Le COMTE, 
Vous reviencUea ce foi* l 

m. demain; 

Sans doute. 

Le COMTE. 

Tant-mieux ; je fer^i bieft-aifê de you$ con- 
vertir fur fèfifet de mon remède. Je fors avec 
vous , je m'en-vàis voir un de nos amis , qui ne 
va point bien du touh 

*• ' m ii i i m m | ■ I un ■ ■ ■ ■ ■ n i ** ma i ■ i ■ ■ « 

SCENE XVII. 
La COMTESSE , ROSALIE. 

La COMTESSE. 

JVIAdemoiselle, faites dire à m* porte , que 
je n'y fuis pour performe. 

ROSALIE. 
Hors, Monfieur le Marquis? 
La COMTESSE. 
C'eft pour lui pcfd&meat que je donne cet 
•rdre. 

ROSALIE, 
-Madame 
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La COMTESSE. 
Faites ce que je vous dis. 

ROSALIE. 
Mais s'il n'eft pas coupable. • . . 

L* COMTESSE. 
Laiflez-moi , Mademoifelle , laiflez-moï, 119 
m'en parlez jamais. 

ROSALIE. 
f Eh bien /Madame , je vais vous en parler 
pour la dernière fois : malgrémon attachement 
pour vous , je coofêns à perdre vos bontés,, à 
être renvoyée honteufement , s'il eft po&ble 
que Monfieur le Marquis, foti an homme cap* 
ble de la fauflèté dont vous l'accufez. 

La COMTESSE. . 
Sortez. 

ROSALIE , voyant le Marquis* 

Ah , oui , Madame de grand cœur ; je n'ai 
pas befoifl ici à pjréfemr. ElUforu 
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SCENE XVIII. 

La COMTESSE , Le MARQUIS, 

La COMTESSE. 

\J Ciel ! que vois-je ! 

Le MARQUIS. 
'Ah 1 Madame t qu ayez-vous donc ^Qucrf, 
depuis tantôt...* 

La COMTESSE. , 
Otez-vous de mes yeux ^ mônftre que vouf 
êtes , & ne me: revoyez Jamais» 
Le MARQUIS. 
Moi » Madame ! qui peut caufer ce cruel 
changement ? Pourquoi vous repentir fïpromp- 
tement de faire mon Bonheur ? 
La COMTESSE. 
Si vous ne vous retirez , je vais fuir. Ella 
y eut fi leven 

Le MARQUIS \ l y empêchant enfijettanti 

fis pieds. 
Quel eft donc mon crime > Madame? 

La COMTESSE. 
Vous pouvez le demander ? Quelle horrible 
faufieté! 
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Le MARQUIS. 

Ceft auffi trop me méprifer, Madame , que 
ide m'accufer comme vous le faîtes i il faudrait 
ne cçrtinoître mieux. ; 

La COMTESSE. 
Vous joignez Tafforance à la perfidie, je 
vais vous convaincre. Levez- vote & écoutez- 
moi. Le Mbrquisfz Uvt± -* ' 
Le MARQUIS, 
De quoi peut-on m ? a^oir jnoirci auprès de 
vous, Madame? 7 

Xa COMTESSE. 
. Aflèyez-yous , & répondez-moi. 
• •"• te MARQUIS, fajjuï 
Parlez, Madame. 

La COMTESSE. 
Connoiflez-vous la Présidente de Morbian ? 
Le MARQUIS. • :<••'> 
: Je ne T*i japiaisrue. Je l'ai atteftdâe tme 
heure dans la maifon où- j'ai étéeû^bùâ quit- 
tant, elle n'éfe^oïnt. venue, & mon impa- 
tiencene nrôa p&spërmis d'être plus lortg-tems 

éloigné de, vous. ••! 

1& COMTESSE. 

Quand la verrez-vous ? [ 

.I^MARQUJS.. 

Demain > Madâpae. 
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La COMTESSE. 
Demain i 

Le MARQUIS. 
Oui; l'on figne demain le contrat de la** 

riage de fa nièce. . . .. 

La COMTESSE. 

Âveequi? 

Le MARQUIS. * 
Avec mon frerè. 

La COMTESSE. 

Que dites- vous ? .Votre frère s'appenWîî..;; 

Le MARQUIS. 
Le Comte de RénoBviile , Madame* 

La COMTESSE. 

Eft-il bien vrai ? - 

:. Le MARQUIS. 

Oui * Mada#ê* It çft biô> plus heureux que 
moi » iîépeufç une perfcniie^'ttaitoe, dont 
iUft aderéa & moi. . . . 

LaCOMTESSR 

* . ÀM : Marquis J quelle étoit mon eracuri £* 

faififfement que me caufe la Joie. . • t . ^ 

LeMÀ&QÛIS.* 

De quoi donc? 

LaCOMÎËSSÉ. 
De ne vous point trouver coupable^ 
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Le MARQUIS. 
Comment 1 

La COMTESSE* 

Lia Préfîdente s eft trompée.: en vous enten- 
dant nommer ; elle a cru que c'étoît vous qui 
époufîez fa nièce, taBfcAel'-aàfTuré, je vous 
ai cru perfide 9 vous avez vu ma colerç ; «H* 
doit voufi prouver combien je fuis défefpérée 
de vous avoir foupçonné de vouloir me tro&H 
per«- 

Le MARQUIS. Il lui Uifcla nuOn^ 

Ah ! je fuis trop heureux 1 

La COMTESSE. 

Vous n'avez du moins rien à vous reprocher. 
Apptrcevantfon mari. Voici le Comte , il a vu 
que vous teniez ma«iaiq-i dites que mon pouls 
eft fort bon. 



•f* 
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SCENE XIX. . 

La COMTESSE , Le COMTE; 
Le MARQUIS, ROSALIE. ' 

LeMARQUIS. 

j E tâtois le pouls à Madame la Comteflê; 
qui me paroît on ne peut pas meilleur* 
Le COMTE. 
Bonjour, Monficur le Marquis, eh bien? 
c'eft ma poudre. Voyons Iltâtele pouls à la 
Comtejfe. 

ROSALIE. 
Oh ! MonGeur , elle a fait un effet admira- 
ble! < 
Le COMTE. 

. Je vous Pavois bien dit. Il y a de l'émotion > 
mais cela doit être. 

ROSALIE. 
Il feroit impoffible que cela fut autrement , 
après la Fecouûe que Madame a éprouvée. 

Le COMTE. 
Cela a donc été violent ? 

rosalieV 

Je vous en réponds. 

Le, 
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Oui , maïs après ? - - 

ROSALIE, 

Madame a gout^ le calme le plus doux. ; 
La COMTESSE , regardant U Marquise y: 

C'eft vçû. 

Le COMTE. 

Vous- ne vouliez pas me croire. Je voudrbi$ 

que le Dodeur atrivâr. 

ROSALIE. iir ' 

Il me femble que je l'entends. 

te COMTE. / 

C'eft lui-même !" . - — % .- - . 

S CÎNE':XX;-^9 

La COMTESSE,' Le COMTE , , 
Le MARQUIS , MJDEMAIN ; ROSALIE , 

Le COMTE; '■. :zj w / 

Eh bien DoâeuK Jvous n'aviez pas de foi I 

ma poudre. ' • " - 

'• .; .. . M." DEMAIN- - : //•;•. "3 &-; 

Elle a réufli ? , . . i'( .'; ï 
,1. •'...; i 'l».ÇOMTE, , ..iV/JJS 
Vous voyez.* * >■-, ) 

ILVoU S 
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M. DEMAIN. T 

On «e peut pas mieux» 

Le COMTE. 

Voosamves , vous ne faim nul cas de « quo 
«0U8 h'^aginezpojnt. 

M. DEMAIN ^/ourlant. 
, Me voilà converti. 

LeCOMTE. 
Vousplaifantez? 

M. DEMAIN. 
Non, vraiment; je ferai ufege de votre re- 
toede* toutes les fois que je le pourrai* 
Le COMTE. 
Vous êtes confondu. Vous vous en-allez 2f 
Quelle folie t foupe» avec nous. 

RDEMAlk 

Je àefoupe jamais. 

Le COMTÉ. 

Vous<auferez. ". - ~ 

-..,,.... M.D^AJN. 

Il faut que je me levé demain à cqiq heures ; 
pour aller vok un maîédel la r Campagne. 
Le COMTE, 

Voulez-vous de mapoudfe pour le tirer d'af- 
£ûres* ^ 
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~ M. DEMAIN. 

Ce n'eft pas la même maladie. 

Le COMTE. 
Doâeur, vous vous tromperez encore. 

M.DEMAIN. 

Je ne me fuis pas trompé. - 
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SCENE DERNIERE. 

LaCOMfESSE.LeCOMTi» r 

Le MARQTOS, ROSALIE* ,.-,/ 

Le COMTE. 

IL ne s'eft pas trompé 1 ces gens-là ne démor- 
dent jamais de leur opinion. En vérité , Mar- 
quis , je fuisbien-aife que vous ayez été témoin 
de mon triomphe. 

LeMÂRQUK. 
Et moiauffi , je vousaflure. 

Le COMTE. 

Qu'êtes- vous donc devenu ? il y a mille ans 
que nous ne vous avons vu. Vous de vricl ne 
plus nous quitter. 

LeMARQUIS. 

Je ne demande pas mieux. 

Eij 
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. Le COMTE. 
Vous ne fçauriez me faire un plus grand 
plaifir ; vous ne me verrez peut-être guère , 
parc^^ie. j'ai beaucoup d'affaires $ mais vous 
tireriez la Coratefle , 4e fon engourdiflement ; 
elle ne veut ni fortir, ni voir perfonne , faites- 
moi ce plaifir-là. 

. -IDéTto» mon çc£ur.; . ;. -, 

Le COMTE- ... 
Tenéfe i £our nous lier davahtage , je veux 
yous fairefaire un courts S Apàtomiea*ec mou 
LeMARQIJK. 
Je ferai ce que vous voudrez. 
La COMTESSE. 

* Voilà une jofie occupation! " 

* . L* COMTÉ; 
Laiffez-la dire. Pour commencer notre 

liaifon, foupez-avec ftous. N'allez- vous pas 

lui demander fon «confentement ? C*eft moi qui 

vous en prie , & pour toujours. 

•-.:!>- . La COMTESSE. 

Mais , Monfieut / voire 'ne devrez pas fbuper 

ici. " ♦ . * 

Le COMTE. 

Je me fuis dégagé; parc? que j'aTafl&ire* 



tm 
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x La COMTESSE, ~ 

Comment, ce foir? 

LeCOMTE* 

* ' Oui ; je demanderai au Marqua, la permît 
£on de le quitter à onze heures.. 

Le MARQUIS; 

Tant que vous le voudrez , jeferois ait dâf 
fefpoir de vous gêner. 

^ Le COMTE. — 
Ceft que.ce pauvre diable de Chevalier. I Il 
Ah » vous ne te connoitfez pas JD a Iagangrenôr 
à un pied ; cela gagne , je crois qu'on fera obligé 
de lui couper la jambe ce foir ; c*ëft mon meil* 
leur ami > & je veux lui voir faire cette amputa*, 
tien-là* 

Le MARQUIS. 
Vous avea raifon» vou& ne devez pas ^ 
manques» 

Le COMTE. 

lai fait demandera fouper en entrant; & }é 
vois qu'on vient médire qu'on a fervu Allons |. 
donnez ta main à la Comteflè. 
Le MARQUIS. 

iTrès-voIoiitiergi 
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LeCOMTÏ 

Paflêz-donc , Madame » n'auez»vot» pas faire 
ides complknens avec le Macquis ? je ne veux 
jms de celai c'eft du tems perdu. Us Seo-yont, 
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LaMARQUISE,*W«. 

La VICOMTESSE. 

La COMTESSE , Veuve, 

Le VICOMTE, MariieUVUomteJf* 

Le MARQUIS. 

Le CHEVALIER , Frère de la Comtejfu 

LeBARON. ' 

LeCOMTÉ. 

M. DESVALONS, Auteur. 

JULIE , Fetnme-dc~chambre de la Marquife* 

IÎUVAL, VaUt-de-chambre de Ut Vicomtejfei 

fA,T)RQ\l$Sm t Notaire, 

'La Scène efià Meudon, àu^la Marquife, dont 
un cabinet de treillage qui touche la mai/on. 
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ACTE PREMIER. 

1 I .1 ^ 'g 

S C EN ^ PREMIERE. 

La COMTESSE, Le CHEVALIER. 

La COMTESSE. 

VjEtte femme-là eft charmanteT>dle prenct 
tous les tons qu'elle veut; pour moi , elle m'é- 
tonne toujours. A quoi rêvez-vous donc , mon 

frère ? 

. Le CHEVALIER. 

Mon frère? 
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La COMTESSE. 
Eh bien , Chevalier. Dites, eft-ce quel» 
Vicomtefle , ne vous a pas paru aujourd'hui h} 
plus aimable du monde ? 

Le CHEVALIER. 
Ahf que trop! & c'eft ce quime perdra î 

La COMTESSE. 
Vous l'aimez mieux quand elle a de l'humeur» 
convenez-en ? 

Le CHEVALIER. 
J'efpere pour lors , que la Marquife > pour» 
s'en détacher. 

La COMTESSE» 
Oui ; mais votre efpérance dure pçu» Le 
defir qu elle a de plaire à tout te. monde , ne lui 
laifle pas avoir tort long-tems: cet ait de fé-> 
duire, qu'elle poffedefi bien t redouble ; ferv- 
chantement renaît , l'on eft obligé de lui céder , 
& de n'avoir plus d'autre volonté que la fienne 
Le CHEVALIER. 
Il n'eft que trop vrai! Par exemple, cette 
envie de puer ici la Comédie y à ta porte de 
Paris > ne plaifoit point du tout à la MavquHê» 
La COMTESSE. 
La Vicomtefle , femblo^t même y avoir re- 
noncé; & la Marquifes'eft crue obligée delà 
prier de reprendre ce projet» 
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Le CHEVALIER. 
Et voilà comme la Marquife fera dominée 
ta tout , par cette femme-là. 

^COMTESSE. 
Pourquoi ne pas fonger à la mettre dans vos 
intérêts? 

Le CHEVALIER. 

7e vous l'ai déjà dit , elle ne me pardonnera 
Jamais de lui avoir réfifté , & de lui préférer la 
Marquife. Voilà ce qui m'a Eut naître l'idée de 
cacher que vous êtes ma jœur , & de feindre de 
vous rendre des (oins , pour voir fi le cœur de 
la Marquife , ne fera pas allarméde mon chan- 
gement f & fi je ne parviendrai point enfin , à 
la déterminer en ma faveur. 

La COMTESSE. 

Depuis quelques jours elle eft très-reveufe ; 
fans vouloir le paraître, & elle me traite même 
un peu froidement. 

Le CHEVALIER. 

Elle ne fe porte pas bien. 

U COMTESSE. 

Elle ledit ;maisenétes-vousladupe? Quand 
nous voulons cacher le motif de nos inquiétudes 
eu que nous croyons être moins belles , nous 
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nous plaignons toujours de notre fautes eû-cer 
que vous ne fçave* pas cela ? 

Le CHEVALIER. 
II eft vrai qjoe là Marquifegyi'eft pas mou* 
fraîche , moins* .• . 

La COMTESSE. 
Au contraire , fon inquiétude lui donne m» 
air encore plus tendre ,. plus touchant-; mais 
il faut avoir la force de vous conduire toujours 

de même. 

Le CHEVALIER. . 

Sûrement. * 

La COMTESSE. 
Oui > fûrement : comment pouvez vous r£- 
fondre de vous ? Les hommes me font pitié 
quand ils aiment, ils font plus foibles l 

Le CHEVALIER. . _ 

* Ai- je rien fait qui contrarie mon projet?. . 

La COMTESSE. 
Non , pas encore» 

Le CHEVALIER. 
Je la regarde beaucoup moins; -•'--.- 
- La COMTESSE. 

* Vous le croyez. Je fuisperfuadée'qiie fi elfe 
vous difoit, avec ce tonde reproche qyi pç- 
nétre fi aiféraent vos âmes , quand vous aime* : 
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£Usev3iier , que vous ai-? je donc fait fc Vous mû 
traitez bien mal depuis quelque tems. • -. 
Le CHEVALIER , troublé. 
Alais» » . • 

£aCOMTESSE. 
Vous êtes déjà ému* Allez , mon pauvre 
Chevalier, vous feriez bien tenté de tombera 
fes pieds; fur-tout , fi vous étiez feul avec elle. 
Le CHEVALIER. 
Je vous jrép0rid& que je ne m'y expftferai 
point. 

La COMTESSE. 
Mais fi la Vicomtefle, découvre que je fuis 
Votre fœur. •'■.-.'• 

Le CHEVALIER. 
Comment vôulez.- : vous que cela fe puifle? 
Vous demeuriez fi loin de Paris ! Qn ne vous 
connoiffoit que fous le nom de votre'mari è qui 
en a changé après votre mariage , & un- mois 
avant fa mort ; depuis , vous êtes reftée deux 
ans dans ce pays-là. L'on oublie prompteaaent 
îd, ceux qui s'en éloignent. 

LaCOMTESSE. : 
Songez donc à ne point laifler pénétrer votre 
jtecret , & à ne rieirfaire qui nous décelé* ' 
Le CHEVALIER. i ,.':. 
Songez vous - même à ne m^ppelîçr que 
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Chevalier. Quand je ferai heureux, pour lor* 
nous ne nous contraindrons plus. 
La COMTESSE. 
Ce n'eft pas fans impatience , <gue j'attends 
ce moment-là. 

Le CHEVALIER. 
Vous ? ' 

La COMTESSE. 
Oui. 

Le CHEVALIERS 

Je ne vous comprends pas. ". 

La COMTESSE. 
Ce n'eft rien. 

Le CHEVALIER. 
Vous avez des fecrets pour moi î 

La COMTESSE. "'"'.. 
Je ne fçaurois vous dire encore. . . i 

Le CHEVALIER. 
Ah ! ma fceur ! . . . 

La COMTESSE. 
Ma fixur ! Ce n'eft pas moi pour cette fois,.* 
Le CHEVALIER. -■•"' 

Votre intérêt me fait oublier le mien , vous 
le voyez. 

Le COMTE. - — 

J'y fuis on ne peut pas plus fenfîblej mais 

-ne foflgéons qu'à vous", - ■'•'.: "•'•-.' 
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^ te CHEVALIER, 

Je vous conjure.de m'apprendre. ••» 

LaCOMTESSE. 
. Eh bien 9 promettez moi que ce que je vous 
«lirai , ne vous fera point changer de deflein; 
ce n'eft qu'à cette condition que je parlerai, 
LeCHEVALIER. 
Je vous le promets. 

LaCOMTESSE, 
Lefiaron eft un homme honnête « aimables 

LeCHEVALIER. 
Vous airae-t-il ? 

La COMTESSE. 
Il mêle dit , & il me convient aflèz. % " : - 

Le CHEVALIER. 
C'efr-à dire, que vous l'aimez. 
LaCOMTESSE. 
Comme vous le voudrez ; maisil ne fçait pas 
ce que jepenfe. 

LeCHEVALIER. 
Je vois que vous craignez que notre feinte 
M l'inquiète ; elle durera trop peu pour cela ; 
cependant» fi vous le voulez, je vais la {aire 
ceflèr; oui, ilo'éftpasjufte. ...// veia sïbi 
Mer. ., ;, 

^COMTESSE. — 

Arrêtez , vous oubliez nos conditions. 
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; Le CHEVALIER. 

J 

Faut-il que pour moi. ... 

La COMTESSE. 
Je ne ferai pas fâchée d'éprouver le Baron; 

Le CHEVALIER. 
Soit ; mais fongez que dès qu'il Fera nécefc 
faire , je n'héfite plus. Votre bonheur eft fur* 
&lemien. ... 

La COMTESSE. 
♦ Le fera bien-tôt , je f efpere. Voici là Vicom- 
teflè , je veux fçavoir ce qu'elle penfe & de vous 
& de moi. Laiflèz-nous. 



SCENE IL 

La VICOMTESSE , La COMTESSE, 

4 

La VICOMTESSE. 

JE fors de chez vous , Çomteffe ; je me A re- 
prochois d y avoir été aufli peu , depuis que 
vous êtes ici. 

. . La COMTESSE. 
A quoi bon ces façons-là , Madame ? 

* * ' LâVICOMTESSE: 
Quelle folie , des façons \ : eft-ce qu'on en fait 
avec les perfonnes qu'on ainie ? 

'. 'Xa 
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La COMTESSE. 
Je voudrois pdfivoir me flatter que vous me 
voyez avec quelque intérêt. 

La VICOMTESSE. 
Mais je vous dis beaucoup» & cela dès le 
premier moment ; je l'ai même dit à la Mar- 
quife : tenez , voilà une perfonne que vous 
& moi nous aimerons à la folie. 

La COMTESSE. 

Je ne fçais pas trop fij la [Marquife , pênfe 
commue vous, fur- tout depuis qye^uésvjowrs. 
La VICOMTESSE. 
Eh mais , écoutez donc ; à fa place , je vous 
en voudrois un peu. 

. LaGOMTESSE* 
Pourquoi cela ? . • 

La VICOMTESSE, 
Vous le fçavez bien. 

La COMTESSE. 

Moi? 

La VICOMTESSE/ 
Oui • vous ? Tenez t afleyons - nous. Elles 
sajfeymt. Croyez-vous qu'il foit agréable de fe 
voir enlever un amant , par fon amie ? 
La COMTESSE. 
En vérité , f ignore, . . « 

lUVoU E 
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La-VICOMTESSE. 

Je ne vous blâme pas , moi , vous pîaifez 
" davantage au Chevalier 5 peut-être n'en âvez- 
vous pas même eu le projet; mais quand vous 
tfauriez eu , cela eft tout fimple. 

La COMTESSE, 

Je ne fçàvois pas que le Chevalier aimât la 
Marquife. 

La VICOMTESSE. 
Vous ne le fça viez pas ? Allons , vous n'êtes 
pas de bonne foi ; mais vous ne faites aucun 
tort au Chevalier. 

La COMTESSE. 
Comment? • * 

La VICOMTESSE- 

La Marquife, aime fa liberté , & il nePauroît 
Jamais déterminée en Ta faveur. Je lui en ai parlé 
mille fois , à elle : il me faifoit pitié ce pauvre 
Chevalier, & j'ai été bien-aife lie le voir enfin , 
tourner de votre côté, ' 

La COMTESSE. 

iVous voulez abfolument croire qu'il m'aime. 

La VICOMTESSE, 

A quoi bon nier ? Je vous réponds que f ap- 
prouve fort ce choix. Vous avez une façon de 
penfer^ vous,, que Vous ne changerez point. 
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La COMTESSE. 
Qu'entendez- vous par- là , Madfcme ? ' 

La VICOMTESSE. 
Je veux dire que vous ne fçavez pas jouir du 
bonheur d'être veuve. Pour moi , je ne conçois 
pas cel* ! Quoique j'aie un mari que je voye fore 
peu ; parce qu'il vit à fa fantaifîe & inox à la 
mienne. U me femble qu'il manque toujours 
quelque chofe à maliberté , & la raifon c'eft t que 
d'un moment à l'autre , il peut m'arriver de la 
perdre- Ce n'eft pourtant pas que le Vicomte , 
defîraplus que moi de fe rapprocher ; vous le 
verrez aujourd'hui; c'eft un hommme char- 
mant ! qui n'exige rien de fa femme , qui eft 
absolument nul pour elle. Vous ne voudriez 
pas avoir un mari comme lui, vous, conve- 
nez-en î 

.La COMTESSE. 
Je vous aflurc que je n'ai point encore penfé 
à me remarier. 

La VICOMTESSE. \ 
La Marquife dit de même, & je n'en croîs 
rien v ypilà ce qui mavoit fait m'intérefler en 
faveur, du Chevalier. 

." ' La COMTESSE. ! 

Pourquoi'ce croyez-vous pas ce que dit la 

Marquife? - 

Fij 
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• La VICOMTESSE. 

Ceft quelle a des principes Tomanefques , Se 
en vérité , je trouve que vous vous conviendriez 
àmefveîlle. Moi, j'ai toujours aimé les fem- 
mesquLpeB féru comme vous: eft-eeque je n'ai, 
pas été de même? Quand on eft fort jeune»' 
c'.eû unefituation fidelicieufe ! Ileft vrai cepen- ; 
dant, qu'un amant qui devient mari, change 
quelquefois de conduite ; mais quandxm fçait 
aimer , on en eft quitte pour foupirer après un; 
infidèle ; on attend que le caprice le iamenc, 
an efpere le fixer , & l'efpoir eft toujours. une 
efpece de jouiflance: qu'en dites-vous? 

La COMTESSE. 
Qu'on ne fçauroit phrifanter plus agréable- 
ment que vous le faites* % „ .. • 

La VICOMTESSE. 

La Marqttife me difoit autrefois , que l'on he. 
connoiflbit bien le prix de la liberté , que lor£ ' 
qu'on en jôuifToit. Et comment en jouiffoit- 
ellc ? En dirigeant elle-même famafifon , en 
/occupant de mille détails très - ennuyeux , l 
dont on eft trop heureux de fe débarrafler en 
faveur de gens qui vous trompent , . il eft vrai ; 
mais il vaut mieux être trompé» 'qu'ennuyé. , 
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* La COMTESSE. 

- Il faut être bien riche pour cela* 
La VICOMTESSE. 

Bon L quand on F* été une fois , on l'èft 
toujours ; tout dépend du tondue Ton prend» 
La COMTESSE. 

Mais on a des dettes ? 

La^ICÔMTESSE. 

Cela ne fait rien aux gens avec qui on vît ; 
tant que vous les recevez bien qu'iroporte?*On 
dit, tout au plus, je ne fçais pas comment fait 
cette femme-là , elle dépenfe prodigieufement, 
il y a vingt ans qu'on la croit ruieé$,..& ; voilà 
tout.. Là Marguife eu faite pour tenir le plus 
grand état, & je veux qu'elle le tienne, toujours; 
elle fera adorée de tout le monde, vous êtes 
xieheY à ce que Ton dit y laifleï-moi faire* car 
Iç Chevalier n*y entendra rieri t lui y £ *9us h* 

taiflfez diriger votre dépenfe. : 
La CÇMTESSÈ., 
lia Marquifé a grande confiance en vous ? 

La VICOMTESSE. 
Ceft quelle fçait combien je faime : elle 
héfite encore for mille chofes que je lui con^ 

feifle. 

La COMTESSE. . 

Sur la Comédie , pv exçmple*: 
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U VICOMTESSE. 

Elle avojt tort , elle en : eft convenue. J'et 
père que nous jouerons auflï des Opéra-Comi- 
qiies»: A prqpos , vous ayez de la voix* 
U COMTESSE. 
Point du tQUt 9 je Vous le jure. 

La VICOMTESSE, i 
Je vous al entendu chanter. 

, LaCOMTESSE* 

Et puis je meurs de peur. 

La VICOMTESSE. - , 
Bon ! quelle enfance ! le Marquis , eft Mufi- 
çien, il vous aidera. 

La COMTESSE. 

Rèvient-il aujourd'hui? 

La VICOMTESSE. . J : . 
Sûrement, il devroit être arrivé. Àk ça; 
*ous chanterez donc , voilà qui eft arrangé. 

La COMTESSE. 

N'y comptez pas ; ce fera tout ce que je pour 
rai faire que de jouer la Comédie. N'eft-ce pat 
là ,Monfieur le Vicomte , qui vient ici? 
La VICOMTESSE. 

C'eft lui même ; j'ai à lui parler. Je vois la 
Marquife, empêchez-la d'approcher pendant 
un moment ; car après je ferai bie»-aife de Cau- 
fer avec elle* 
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SCENE III. 

[ La VICOMTESSE , Le VICOMTE. 

% La VICOMTESSE. 

JEjNfin , Monfîeur, vous? voilà donc! D y a 
trois jours que je vqu$ attends avec la plus 
grande impatience; mais qu'eft-ce que vou* 
avez ? Quel air fombre ! 

Le VICOMTE. 
Il vient de m'arrivér une chofe qui me fâçh* 
très-fort. 

La VICOMTESSE. 
Et contre qui? . 

Le VICOMTE. 

Contre mes créanciers. 

La VICOMTESSE. 
Et pourquoi vous fâcher contre ces gensr-là ? 
Ilsfont leur métier de vous tourmenter $Je vôtre 
eft d'en rire* 

Le VICOMTE. 
D'en rire ; c'eft bien-tôt dit, Ik ont obtenu 
un décret de prife-de-corps contre moi. 

La VICOMTESSE. 

Ah t ce pauvre Vicomte ï Oh f mais conter 

moi donc cela i quoi vous iriez cir prifon l , 

FÎv 
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Le VICOMTE. 
Je ne le crois pas ; mais pour éviter leurs en- 
treprîtes, là-dê0us', je fuis venu ici ventre à 
terre , & je crois que je perdrai un cheval de 
mon nouvel attelage , de cette affaire-là* 
La VICOMTESSE. 
Si ce ti'eft que cela. ... 

: . Le VICOMTE. 

Comment , que cela ? . . . Mon Poftillon eft 
un coquin , qui menoit autrefois à ravir ; à pré- 
fent il ne tient feulement pas (es chevaux ; les^ 
deux premiers font tombés , fe font embarraf- 
les. . . • 

La VICOMTESSE. 
Et lui, eft-ilbleffé, le Poftillon? 

, Le VICOMTE. 
Oui, je crois qu'il a la tête caflee, quelque 
chofe comme cela , c'eft égal : mais le plus beau 
& le meilleur de mes chevaux , fera au moins 
f îx femaines , hors d'état de me fervir* 
La VICOMTESSE. 
Et Vicomte, vous croyez que vousauries 
pu être arrêté? 

Le VICOMTE. 
' Non pas du train dont j'allois, fûrement. En 
vérité , c'eft vous aufli qui êtes la catife de tout 
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celaf ; vous ne payez rien , ces gens-là ne font 
pas en état de faire crédita tout le monde. 
. La VICOMTESSE. 
Celui-là eft fort bon, eft-ce que je dépenfe 
autant que vdus ? 

Le VICOMTE. 
: Un homme eft fait pour dépenfer# 

La VICOMTESSE. 

Votre maifon de Clicfiy eft très-chere , fans 
ce qu'il vous en coûte d'ailleurs; car on dit que 
vos Opéras font charmàns. 

Le VICOMTE. 
Oh, j'ai une Décoration dans la tête...; 
Mais parlons de ce qui m'amène ici. ' 
La VICOMTESSE- 
Je m'en-vais vous le dire. 

Le VICOMTE. 
Et non pas. 

La VICOMTESSE. 
Qubïdonc î 

Le VICOMTE. 
Vous fentez bien qu'il faut arrêter les pour- 
fuites de ces marauds de créanciers, qui s'ameu- 
tent peu-à-peu* 

LaVICOMTESSE. 
Eh bien*, comment? 
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' Le VICOMTE. 

7e ne fuis point un mari tracaflïer , infuppos* 
table, 

LaVICOMTESSE. 
Non. 

Le VICOMTE. 
Vous n'avez pas , je croîs , à tous plaindre dtf 
moi. 

LaVICOMTESSE. 
Eft-ce que je m'en plains ? 

Le VICOMTE. 
Non , du tout , & notre union fait l'admira* 
don de tout le monde ; parce que nous fouîmes 
'tous deux raifonnables. 

LaVICOMTESSE, 
Je ne conçois pas qu'on puifle vivre autre-* 
ment > je n'ai point de mérite à cela. 
1 Le VICOMTE. 

Pardonnez-moi» il faut dire les chofes comme 
elles font , j aime à vous rendre juftice ; votre 
taraâereeft charmant, je le dis à tout le monde. 
LaVICOMTESSE. 
Mon éloge finira- t-il , Vicomte î 

Le VICOMTE. - 
Je fuis dans un grand embarms : Il me feue 
abfolument cinquante, ifcilte francs, & il m'eft 
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impoflîble de les trouver* Je ne vous en parle*, 
rois pas fans cela. 

La VICOMTESSE, 
Que voulez-vous que je faffe pour vous le$ 
(aire avoir ? 

Le VICOMTE. 
Oh, prefquerien. 

La VICOMTESSE. 
Mais encore? 

Le VICOMTE. • 

Signer un mot d'écrit , à ce que m'a dit votre! 
Notaire , par lequel vous vous engagez. . . • 
Il m'a dit un terme de chicane , dont je ne m$ 
fouviens plus. * . ' ^n 

LaVICOMTESSE. 
Cela ne (ait rien. Achevez. 

Le VICOMTE. 
Voyez , fi vous voulez me faire ce plai£r-là^ 

LaVICOMTESSE. 
Àurez-vous les cinquante mille francs ? 

Le VICOMTE. 
Oui , ils font tous prêts. 

LaVICOMTESSE. 
Eh. bien , attendez.. . . Je ne demande pàf 
mieux que de vous obliger} mais j'ai befoin de 
<fcc mille francs i donnez-les moi fur vos cin- 
quante. • ........ - .,--*>. 
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Le VICOMTE. 

Oui , je pourrais. ... Mais c'eft qu'il ne Hî'eri 

refteroit plus que quarante ; cela ne fe peut pas. 

La VICOMTESSE.^ 

Et empruntez- en foixante. 

LeVICOMTE. 

C'eft bien imaginé ! Parbleu , je n'auroî* 

jamais trouvé cet expédient-là ! 

La VICOMTESSE. 

Vous n'entendez rien aux affaires , vous»au~ 

très hommes. 

LeVICOMTE. 

C'eft vrai au moins. 

La VICOMTESSE. \ 
Quand faudra- t-il que je figne? 

LeVICOMTE. - 
Mais aujourd'hui î je vais retourner à Paris i 
îc faire feirerAéèe. 'V . ■" ' 

r La. VICOMTESSE. 
Quelle folie! Ecrivez au Notaire , & faites* 
lui apporter ce&Aâe ici. 

LeVICOMTE. 
Vous avez raifpn ; mais c'eft que j'ai d'autres 
thofesi-faire. 

La VICOMTESSE. / . , 
. Bon ! nous avons befoin de vous. Et puis 
en vérité je ne vous vois pas affeznqnplu* 
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COMÉDIE. ' "og 

' Le VICOMTE. 

Qu'eft - ce que vous voulez donc fa^re-de 

moi? 

La VICOMTESSE. .. 

Ceft que j'ai envie que nous jouions utt. 
Opéra-Comique , après notre Pièce. 
Le VICOMTE, 
Mais , je ne fçaurois. . . . 

La VICOMTESSE. 
Je vous dis, que vous nous 'êtes très-nfcef- 
laire. Il faut que vous reftiez , ou je ne fignerai 
pas. ... . . • v 

Le VICOMTE. -.-.- 

Je ferai ce que vous voudrez. ,^ . 

La VICOMTESSE. 
Allez écrire au Notaire , je vous expliquerai 

après , notre projet. 

Le VICOMTE. . . . n 

J'y vais. "' {■ " 

.La VICOMTESSE. 

~Embraffez- moi donc, ht Vicomte- & » kVfi 

tu front , .& il s'ttt'-^a. Attendez ,.-,& JPS>ft 

affaire que j'oubliois. , ,.*».? 

LeVICOMTE^ 

gu'cft'jce-quec'eft?, .- , . '■ 

' La VICOMTESSE. 
LeBaron, a^U' actuellement quelque enga- 
gement ? 
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~"" Le VICOMTE. " 

' Je ne crois pas; pourquoi ? 
\ La VICOMTESSE. 

C'eft qu'il m'eft venu une idée.LaMarquife ; 
ne réitéra jamais veuve, elle paroiflbit aimer 
le Chevalier , il a pris fon parti : las defes irré- 
folutions , il s'attache à la Comtefle. Il faut 
occuper la Marquife, & j'ai envie de* lui faire 
époufer le Baron. Qu'en penfez-vous ? C'eft 
une idée admirable ! 

Le VICOMTE. 
Oui , & que je crois facile à exécuter. Maïs 
le Marquis a des projets fur elle , jç vpus en 
avertis. * : * 

La VICOMTESSE, 
Le Marquis? 

Le VICOMTE. 
Oui, le Marquis. 

La VICOMTESSE, 
D eft vrai qu'il n'eft pas : riche ; maïs il eA 
fat & avare ; je préfère le Baron } nous en ferons 
tout ce qu'il nous plaira. •" 

Le VICOMTE. 
Comme vous voudrei , tout celainfeff é£al; 

La VICOMTESSE, 
Ken parlez point au Marquis, 
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Le VICOMTE. 

Vous n'avez que faire de me le recomman- 
nder; car je Faurois oublié. 

La VICOMTESSE. 
LaifleE-moi faire. 

Le VICOMTE. 
Je m'en-vais écrire pour ce que nous fonH 
««convenus. 

La VICOMTESSE. 
Allez, allez. ♦ 



SCENE IV. 

U MARQUISE, La COMTESSE; ' 
La VICOMTESSE. 

La COMTESSE. 

JE tous amené la MarquUê , nous n'avons 
pas été indifcrettes ; comme vous voyez. 
. LaVICÇMTESSE. 
Qu'appellez-vous indifcrettes ? Vous auriez 
été bien énpuyées fi vous nous aviez attendus. 
La MARQUISE. ' :? 
Vous le croyez ? Un mari & une femme qui 
vivent bien enfeoibte , me font le plus grand 
plaifir avoir. 
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La VICOMTESSE. 

LaMarquife, eft charmante! elle croit que 
f amour conjugal eft unechofe délicieufe. 
La MARQUISE. 
Sans doute. Pourquoi donc pas ? 
La VICOMTESSE. 
On voit bien que vous n'avez été mariée 
qu'un mois , & que vous étiez encore bien en* 
fant ; mais laiflbnscela: j'ai à vous parler férieu- 
fcment» 

La COMTESSE. 
Moi , je vais vous .quitter ; car on vient de 
me dire que mon habit eft arrivé , & je meurs 
d'envie de le voir. Elle fort* 

SCENE V. 

La VICOMTESSE, La MARQUISE/" 

La VICOMTESSE. 

' * 

jpVH ça, ma ehere Afarquife, vous fç^vez 
commue je vous aime» comme je- fuis occupée 
de votre bonheur; tatrifteflè peu-à-peu s'em- 
pare de vous' , je ne fçaurois fouffrir cela* . 
. La MARQUISE. 
Je vous aflure, Madame, que|e fuis toujours 

de 
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4e même ; mon caraâere n'eft pas naturelle- 
ment gai ; mais je ne fuis pas trifte non plus. 
La VICOMTESSE. 

Je ne vous contrarierai point, J'aurois fou* 
haité que vous fuifiez réftée veuve $ mais vous 
ne connoiflez pas tout l'avantage de cet état. 
Vous avez Tarne tendre ; délicate ; vos princi- 
pes vous font croire , qu'en vous mariant , vous 
feriez heureufe.... - 

La MARQUISE. 

En me mariant ? Non , Madame , je n'en ai 
point du tout d'envie. 

La VICOMTESSE. 
. Vous avez donc changé de fendaient 2| 

La MARQUISE. 

Je vous réponds que je veux reûer comme 

je fuis. 

La VICOMTESSE. 

C'eft une plaifanterie , ou bien.. . . Voulez- 

yousque je vous parle vrai? Vous vous con- 

fervez pour le. Chevalier. 

La MARQUISE , a vie embarras % 

Moi? 

La VICOMTESSE. 

J'ai cru pendant quelque tems que vous l'ai- 
miez , prenez que je me fois trompée. Vous 
IL VoU G 
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4tes un peu irréfoluç , ma chère MarquUè , & 
fcveuxabfolumentvou? en corriger. 

La MARQUISE. 

Vqus voyez que d'après vos confeik , je fuis 
très-déterminée 4 ne me point remarier. 
La VICOMTESSE. 

V04S ne figuriez penfer long - tems comme 
cela; ceci même, fi vous voulez que je vous 
le dife , reflemble beaucoup au dépit. . 

La MARQUISE. 

Au dépit ? Je vous avoue que je nç vous 
comprends pas. 

La VICOMTESSE. 
La Comtefle , avec qui je vous croyois plus 
de rapport , eu d'un autre fèntiment , à ce qu'il 
meparoît. 

La MARQUISE. 
Comment ? 

. La VICOMTESSE. 
Oui , le Chevalier femble l'avoir perfuadée. 

La MARQUISE. 
Vous croyez. ... 

La VICOMTESSE. 
Je fuis prefque fûre qu'ils s'aiment : je ne vous 
en dirois rien , fi vous ne m'affurie* quele Che- 
valier ne vous intértfè pas ; & à dire vrai, il 
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ne vous convenoit point du tout; il eft tyran 
dans la fociété ; il veut que l'on feit fans celle 
occupé de lui : cela auroit fait un fBfrj oflieiuc ! 
Ur! mari, doit être un homme qui ne vous gêne 
point , même en vous aimant à la folie. Il vaut 
mieux avoir affaire à un ingrat , qu'à un jaloux ; 
ou bien à ces maris A qui, f?ns être jaloux, oûJC 
l'air de s'interefler à vous, v^enjt vous diriger ; 
que vous ne faffiez rien que par Ipurs confejls; 
qui règlent tout dans votrp 19 jifoo , qui veulent 
y commander en maîtres , ,& dont on ne fçau- 
roit fe défaire. La Comtefle ne pifvçjt pas jtput 
cela, avec le Chevalier 5 mai? moi , voilà 
comme je l*ai toujours vu , & c'e£ ce cjuioj'a- 
voitfait vous confeUler de préférer Iç veuvage 
à tout autre état. Il m'eft yçnu à votre fujet une 
idée. . . • LaMarquifey paraît fouffrir pendant 
tout et couplet. Mm au^y.e^-vous ? Je parie 
que ce font vos nerfs ? 

LaM,ARQlJI$3. /* 

Je crois qu'oui , dèsle roatin. ... 
La VICOMTESSE. 

Sûrement; c'eft ce tem?-tè. Tenez , voilà 

Julie , qui vous cherche , une autre fois je vous 

dirai mon projet. Je vais vous laiffer , j'ai mi^ie 

chofes à faire. 

Gij 



»oo LES LIAISONS DU JOUR . 

SCENE YL 

• * 

La VICOMTESSE , LaMARQUISE; 
JULIE. 

JULIE. 

jVIAdame^ votre habit eft arrivé. 
La VICOMTESSE. 
Le mien doit l'être aufli. En fçavez-voUSl 
quelque chofe , Mademoifelle Julie ? 
JULIE. 
Oui , Madame ; on Fa porté chez vous. 

La VICOMTESSE. 
En ce cas-là , nous pourrions jouer demain ; 
qu'en penfez-vous , Marquife i 

La MARQUISE. 
Demain ? 

La VICOMTESSE. 
Oui* oui, il faut abfolument que ce Toit 
demain. Je vais écrire au Comte, que je veux 
flu'il nous arrive ce foir. Elle fort. 



CO M t D 1 E. io* 

"SCENE VII. 
La MARQUISE , JULIE* 

JULIE, 

KH bien , Madame , vous ne venez pas ? 
La MARQUISE. 
Ah ! ma chère Julie I 

JULIE. 
Qu'avez'vous donc , Madame ? Vous m'cfr 

frayez! 

LaMARQUISE. 
Ce que je difois n'eft que trop vrai! LeCht* 
valier, ne m'aîine plus ! 

JULIE. 
Qui vous Ta 4»t? 

LaMARQUESE. 
. Je le craîgnok, je croyais m'étre apperçue 
qu'il aimoitlaComteffe; & la Vicomteffe, vient 

de me le confirmer. 

JUUE. 

Elle eft bien indifcrette ! Pour moi , je n4 

l'aurais jamais dit à Madame. 

LaMARQUISE. 

Vous lefçaviez? 

JULIE. 

Ce n'eft prefque plus un fecpeu 

Gii] 
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*'-"-"" LâMARQUÎSÈ. ' " " 

On ne pdbt-dénc^niàis-éom^tbr fur les 
hommes l 

Moi » Madame' , jectbfà qu'il vous aimeroit 
encôrp ,, Jî vous |«i vouliez. r .. 

: ^ÙMAkQÛISEi 
Si jele voulois? \ 

JULIE. 

Oui, Madame,- votre indécifion fa empêché 

de fçavoir réellement ce que vous penfiez. Lel 

hommes |fe rebutfcm ^iflfî , & cherchent à fa 

£U$-if 1 (tu - tout $u*ijd Us croient n être pas 

aimés. ; f . . ' 

La MARQUISE. 

Ai- je changé de conduite à*efe le GheVàller ? 

' ïfbti ; toais Vdtié rtë Itil avez jamais donné 
ffèty©ifc -. 

La MARQUISE. 
En avois-je njoi-ïnemë ï . 

/ - : Julie. : 

Comment, n'êtes -vous pas maîtrefle do 
fépoufcr? 

La MARQUISE. 
Oui ; mais for tjuoi pAfcjo penfer qu'il ne 
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cefiera point de m'aimer, avec les exemple^ 

tjue noué avons des maris d'à préfent. 

JULIE. 

D'à préfent? Ils ont toujours été dé même; 

Madame. Je fuis bien jeune * mais je fa'ai prêt 

que jamais vu de vieux mariés » bien vivre ew- 

femble dans leur vieilleflè , que parce qu'on 

ne veut plus d'eux dèns le mande ; dans leux 

jeunefle , ils ont fté comme tous les autres : on 

ne fçait pas cela , & l'on imagine qu'ils (Hit tou. 

jours été amoureux l'un de l'autre, fi be fautpae 

s'attendre à beaucoup d'amour dans le mariage; 

les geps fndriés t tes plus fades , font ceux qui 

ont de l'amitié. Quelquefois dans les commen- 

cemens il y a du bonheur t quand il vient il faut 

le prendre , & ne pas s'affliger quand il s'en- va» 

Peut-être Monfieur le Chevalier > vous auroit-il 

aimé plus Jong^tems qu'un autre , & je le cioi- 

rois affez. } 

LaMAKQtJtSE» 

Sur quoi, Julie? 

■-'■• JULIE. 

Ç'eft 4ûè ffeifcôtiriuUîi homme qui lui re£ 
femblôit beaucoup , qui à été imôuteùx de fa 
femme', pendant ffôis ans. 

LâMÀRQUÏSË, 
Trois ans i 

Giv 
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v JULIE. 

Oui, Madame, & il le feroit peut-être en- 
core , fans un Abbé de fes amis , avec qui il lui 
fit faire ConnoifTance , & qui la dégoûta de lui. 
.C'étoit une femme vertueufe: l'Abbé en trois 
.mois de terni , la fit changer de façon de penfec 
fie de conduite* . , 
' c La MARQUISE. 

L Et le mari , reflembjoit au Chevalier ? 

JULIE. 

Oui , Madame , il me le rappelle parfaité- 
<xnent. Je le plaignois fincérement ; j'étois ref- 
tée au près de fa femme , à caufe de lui , & j'y 
ferais encore, fans cet Abbé. '/ . 

La MARQUISE. 
* Pourquoi, fans l'Abbé? , 
JULIE. 

Parce qu'un jour , il entra dans un cabinet 
où j'étois feule > avec une bourfe à la main & des 
yeux ardens , qui me firent peur. Je criai , Ma- 
dame, arriva; l'Abbé, fans fe déconcerta*, 
tombe à fes pieds & lui dit, que fi elle ne me 
renvoyé pas , ils font perdus ; que je fuis dans les 
intérêts de fon mari , qu il vient de faire tout 
ce qu'il a pu , avec de l'argent, pour me déter- 
miner à me taire, & que je ne le veux point. 
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La MARQUISE, rêvant. 
Le Chevalier , pourroit m'aimer! &il fem-* 
ble m'éviter tout le jour. 
JULIE. 
•Vous éviter ? Et quand il eft où vous êtes , il 
ne regarde que vous, 

La MAUQUISE. 
Tu le crois, Julie? 

JULIE. 
Je J'ai vu, 

La MARQUISE. 
Comment faire ? 

« JULIE. 

Déterminez-vous en fa faveur. 
La MARQUISE. 
Il faudroit être fûre qu'il n'aime pas la Corn* 
teflè. Allons, viens chez moi, j'y rêverai au 
parti que je dois prendre. 

Fin du premier A&ei 
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ACTE SECOND. 

SCENE PREMIERE, 

Le VICOMTE ,Lè MÀ&QUÏS. 
Le MARQUIS. 

A.H, parbleu , Vvcùtùt&> je n'imaginois pas 
que ce feroit toi que je rencontrerofc le premier 
en arrivant icL Eft-*e qtlé tu t'es jette dans le 
fehtiment? Il ne te manquoït plus que ce ridi- 
cule-là. • 

Le VICOMTE. 

En vérité» Marquis , tu es bien fou ! 
LeMAtl^UIS. 

Bien fou ? Je te trouve dans une maifon ou 
les femmes font des vertus. • • . Excepté la tienne, 
qui eft trop raifonnable pour» . • . Quand je dis 
raifonnable. : • . Je veu# dite, Qu'elle eft de 
ces efprits fupérieùrs que rien n'arrête , & chez 
les femmes cela va \ç\n ; mais très-loin» A pn> 
pos , dis-moi donc , ce pauvre Chevalier , eft 
ici dans l'efclavage? On dit que c'eft un Roman 
que fon amour pour la Marquife , & cette Mar- 
quife eft l'Etre le plus infipide! • . 
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Le VICOMTE. 
Td es joliment Inftfuit ! C'eft la Comteflè, 
qui l'occupe. 

Le MARQUIS. 
Quoi , tout de bon ? 

Le VICOMTE. 
Je te dis vrai. 

Le MARQUIS. 
Ceci devient férieux. J'avois bien eu envie 
de lui enlever la Marquife , fi elle n'eût pas de- 
mandé des foiris tfop affidus; je n'avois pas le 
Courage de m'y déterminer ; mais cet obftàcle 
de moins ; puifqUé me voilà tout porté, je veux 
tenter l'aventure : c'eft ùft grand parti? 

Le VICOMTE. 
Sans doute. : N 

Le MARQUIS. 

Parlerai- je moi-même , que me cçmfeiHes-tu? 
Le VICOMTE. 

Qui parlerait aufli bien que toi ? 
Le MARQUIS. 

Nfeplaifante jpas. Sçais^tuqiiecoinàieilti'y 
a perfohne à Paris , je rue fuis répandu, depuis 
huit jours dans le Marais , & que c'eft incroya- 
ble le fuccès que j ? y ivèù ; mais à la fin j*aî 
craint de me rouiller , je fuis venu ici ; &puis 
ne jouons-nous pas bien- tôt notrèKece : ?- 
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Le VICOMTE. 

Mais la Vicomtefle , veuf que ce fait demain; 
Le MARQUIS. 

Demain ? Je ne me fuis pas arrangé pour 
cela. Eh % parbleu» nous Coupons enfemblei la 
Barrière blanche. 

Le VICOMTE. 

Non. 

Le MARQUIS. 
Comment non! Qui te retient ici ? 

Le VICOMTE. 
LaVïcomteflè. 

Le MARQUIS, riant. 
Ah, celui-là eft délicieux! 

Le vicomte: 

Quelle idée eft la tienne ? 

Le MARQUIS. 

_ Eft-cequ'elle eft brouillée avec leDuc 3 

Le VICOMTE. 

Avec le Duc? 

Le MARQUIS. 

Bon l je neiçais ce que je dis! II y a long- 

tems que ceft fini. N'eft^epaslePréfiHenti 

préfent? 

;: Le VICOMTE. 

, Ma foi , je p'en fçaisrien; je ne me mêle pat 

de fe&af&ires» 
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M Le MARQUIS. 

Maïs, dis donc férieufement, parlons raifon: 
cft-ce que tu vis avec elle , à préfent ? 
Le VICOMTE. 
L'imbécîlle ! On veut que je joue ici , dans 
un Opéra-comique. 

Le MARQUIS, 
A la bonne heure; c'eft différent. Je crai- 
gnois tout ce qui auroit pu confirmer les bruits 
qui courent fur toi. 

Le VICOMTE. 
Quels bruits donc? 

• LeMARQUIS. 
Que tu es ruiné. 

Le VICOMTE. 
Quelle folie! 

LeMARQUIS. 
Ma foi; on le difoit hier tout haut à l'Opéra , 
te l'on ajoutoit même, que Rofine, fongeà 
die > qu'elle s'arrange avec l'AnguilUlre. 
LeVIQOMTE^ intrigut 9 . 
Quoi , tout de boa-? 

. Le MARQUIS. 
D'honneur , on me Ta dit encore ce matin* 

Le VICOMTE, itn-allant* 
Jô4ieu* 
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Le MARQUIS. 
Où vas-tu donc? 

Le VICOMTE, 
A Paris, où j'ai affeire. 

Le MARQUIS, le retenant, . 
Mais un moment. 



SCENE II, 

La VICOMTESSE, Le MARQUIS . 
Le VICOMTE. 

La VICOMTESSE. 

(JUoi , le Marquis eft ici ? • 
Le MARQUIS. 
Oui , Madame, & vous me voyez occupé 
à retenu- un fugitif. . 

La VICOMTESSE. 
Ah , la&èz-le aller , il faut qu'A faflè partir 
ces lettres. Elle donne des lettres au Vicomte, ' 
Le VICOMTE. 
Je les porterai moi-même. 

La VICOMTESSE. 
Vous allez à Paris? .. 

.. j-'-yiç&trre.- 

Oui, j'aurai plutôt fait. 
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I* VICOMTESSE. 

Pourquoi n'y pas envoyer? Nous ne pou-; 
yons pas nous palier de vous ici, 
LeMARQUIS, 
Ah, ma foj, c'eft honnête, Vicomtfc 

La VICOMTESSE. 
Oh, il (çait bien ce que je veux dire. 

3-e VICOMTE. 
Je reviendrai. 

La VICOMTESSE. 
Mais quand ?• 

Le VICOMTE. 

Tout de fuite. 

La VICOMTESSE. 

Vous amènerez donc, Monfîeur Drouffin ? 

Le VICOMTE. 
Oui, oui. ' 

LeMARQUIS. 

Qu'eft-çe que c'eft que Monfieur Drouffin ? 

La VICOMTESSE. 

C'eft mon Notaire; 

Le MARQUIS. 

Pefte , il eft cher ! J'ai eu affe'ire à IuL 

La VICOMTESSE. 

Oui ; mais il n'eft pas difficuitueux. 

Le MARQUIS. 
Cela fe paye, 
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La VICOMTESSE. 
Ah., Monfieur , je vous en prie , amenez- 
nous le peut Defvallons. : ? ' 
Le MARQUIS. 
Celui . qui avoit cette. Pièce , qu'il vouloit 
nous faire, jouer? 

. La VICOMTESSE. , 
Lui-même. Je voudrois qu'il nous fît une 
fête. 

Le VICOMTE. 
Vous n'avez plus rien à me dire ? Je pars. Il 
t*en-va, 

La VICOMTESSE. 
Revenez. 

Le VICOMTE. 
Oui, oui. 



•SCE NE III. 
La VICOMTESSE , Le MARQUIS. 
Le MARQUIS. 

(_^E pauvre Vicomte -, me fait de la peine. 

,.-. La VICOMTESSE. ; . .; 
Eft-ce que vous fçayez ce qui le fait partir 
fi précipitamment? .••■/- 

Le 
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Le MARQUIS* 
Mais , je crois qu'oui ; j'en fuis un peu la 
caufe* 

La VICOMTESSE. 
Comment donc ! feroit-ce fes créanciers.,.;- 

Le MARQUIS. 
Ses créanciers ? Je né connois point ces ge^is- 
là; parce que jen'en ai jamais eu, je payecomp-. 
ffcht. ....-, • ' "" 

La VICOMTESSE. 
Pour avoir meilleur marché , n'eft-ce pas? 
Mais dites donc , fi vous fçavez ce que ceïl? 
• Le MARQUIS. 
Je lui ai dit que favois appris que Languil- 
liere , vauioit lui enlever la petite Rofine , & il 
a pris Fallarme tout de fuite. * 

La VICOMTESSE. ' 
QuMl-cequec'eftqueLanguilliere? 

. Le MARQUIS. . .1 

Ceft ce diable d'homme fort riche \ ou du 
moins, qui dépènfe beaucoup , & qui leur en- 
levé toutes leurs Demoifelles. 

La VICOMTESSE. 
Et que nçprenoit-U cette petite Zéphirine * 
qui a fi bien danfé il y a huit jours» pourl^ 
première fois, 

ILVok H 
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~~ Le MARQUIS, 

: Elle n'eft pas encore aflèz chère. - 
La VICOMTESSE. 
Je fuis fâchée qu'on tourmente ce malheureux 
Vicomte. 

Le MARQUIS. 

• Il lui en coûtera quelque chofe. 
-' ... La VICOMTESSE, 

Voilà apparemment, pourquoi il m'a, dîc 
qu'il avoit befoin d'argent. 
' LeMARQUIS. 

i Etqu'il en emprunte à votre Notaire ? 
U VICOMTESSE. 
Je crois qu'oui. • •-:.-.- 

, LeMARQUIS. , 

Ç'eft bien employé ! 

La VICOMTESSE. 
Vousravez quitté ce genre dé vie-làrv voys? 

LeMARQUIS. 
.Ma foi , .oui: l'on eft toujours dans l'inquié- 
tude. Tant que mon père a. vécu, c'étoit Ton 
bien que je mangeois v mais à fa mort , quand 
j'ai vu que c'étoit le mien , je me fuis fetté, dans 
çéqu'pfi appelle , la bonne compagnie; on y 
eft un peu trifte, ou méchant; les autres croient 
étte gais , ils font bête*; tout eft compenfé 
4ans la vie. 
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LaTÎÛOAÎTESSE. 
Vous devenez Philofophe , à ce que je Vols, 

Le MARQUIS. 
Ne croyez pas plaifànter ; fçavez-vous quç 
je lis beaucoup. 

Là VICOMTESSE. 
Oui ; mais fçavez-vous votre Rôle ? ^ 

: Le MARQUIS. 
Non , vraiment. 

La VICOMTESSE. 
Nous jouons demain , je vous en avertit? 
Le MARQUÎS. , 

Mais, vous n'aurez pas le Comte. 
- La VICOMTESSE. 
L Je fuisfûre de lui , je viens de lui écrire» 
Le MARQUIS, 
H faut donc que j'étudie. Eh. bien , vous pe 
me difîez pas ? Le Chevalier a délaiffé la Mar- 
quife ? 

La VICOMTESSE, 
Oui f il époufe la Camtefle. 

h* MARQUIS. 
l On mè Ta dît. J'ai envie de me jtaapofefl 

pourépouferlaMarquife. . , 

La Vf COMTESSE. 
Cela ne fe peut pas, 

Hij 
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U MARQUIS. 

Ojueiconcet 

La VICOMTESSE. 

Je la deûine au Baron j c'eft une aflâire ajtf 

rangée. 

Le MARQUIS, 

Oh,. -que je dérangerai. 

La VICOMTESSE. 

Je ne le crois pas. . 

- Le MARQUIS. 

BenJ 

La VICOMTESSE. 

Vous ne fçauriez réuflir. . . 

Le MARQUIS. 

Nous verrons. Le Baron, n'efV pas plut 

riche que moi. 

La VICOMTESSE. 

• 'Cela peut être. 

Le MARQUIS. 

J'y vais travailler. 

•La VICOMTESSE. 

A la bonne heure. Etudier votre Rôle; 

Le MARQUIS. 

•. IFçb. fbyez pas inquiète. Adieu , Vicomteflw 

'Jlfort. 

La VICOMTESSE, 

Adieu , Marquis» 
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SCENE IV. 

La VICOMTESSE / Le BARON. 
LaVICOMTESSE. 

V^Et homme-là , me donne de l'humeur. Au 
Baron. Eh bien , Moniteur le Baron , me faites* 
Vous attendre depuis aflèr long- tems ? 
Le BARON. 
Ah ! mon dieu , Madame , je ne croyoîs 
pas que vous vouluflïez me parler fitôt > voilà 
pourquoi j'ai achevé la partie ; ]e vous demande 
bien des pardons. ' 

LaVICOMTESSE. 
Allons, des compKmens à prêtent! Nous 
perdons du tems. Ecoutez-moi: vous nefçave* 
pas combien je mlntéreflè à vous. 
.Le BARON. 
À moi , Madame?. 

LaVICOMTESSE. 
Oui , à voua. 

Le BARON. 
iJe fuis pénétré de reconnoiflance. 
LaVICOMTESSE. 
C'eft bî» de quoi il eft queftion ï Laiflfez* 

Hiij 
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moi donc dire. J'ai envie de vous faire faire un 
mariage tçès-ayan^agejix. 

Le BARON. 
Moi, me marier? 

La VICOMTESSE. 

Pourquoi donc pas? v 

LeBARQN. 

. Vous voulez vous amufer à pies dépens; 

LaVICQMTESSE. 

. Qu'eft ce qu il y a donc là , de fi extraordi- 
naire ? Vous ne fijavez pas çvec qui ; quand je 
vous l'aurai dit, je crois que voua prendrez un 
ton plus férieux. 

U 9A&ON. 

Je yous réponds bien, que non., 

£a VICOMTESSE, 
Mais , celle que je vous deftine eft ici* 

Le BAR W 

Ici? 

La VICOMTESSE. 

OuL Ah , vous changez de ton* 

.leBARPft 

Moi ? Point du toyj, 

La VICOMTESSE. 

. r Ç^ft une femaje très T a^nable., H* 
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LeBARON. 

LàComtefTe? 

La VICOMTESSE. 
La Comteflè ? Et le Chevalier donc ? Vous 
voyez bien que vous n'y êtes pas* 
LeBARON. 
Quoi, vous croyez que la ComtefTe & le 
Chevalier. 

La VICOMTESSE, 
Sont très amoureux l*un de l'autre. 

LeBARON. 
Et qu'ils s'épouferont ? 

La VICOMTESSE. 
C'eft vraifemblable. 

LeBARON, a part. 

Ôciel! 

La VICOMTESSE. 

Vous ne le fçaviez pas ?. 

LeBARON, ipart. 
Ah ! je ne le craignois ' que trop- % 

La VICOMTESSE. 
QiTeft-ce que vous dites î 

Le BARON. 
Que- je ne comprends pas. . . • 

La VICOMTESSE. 
Comment , vous ne comprenez pas que c'eft 
la Marquife qu^ je vous deftine î 

Hiv 
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mmm . Le BARON. 

Je vous fuis très-obligé ; mais rcellemerit je 
ne fçaurois penfer encore à me marier, 

r La VICOMTESSE. 

Il ne faut pas que vous y penfiôz plus long- 
tems, j'y ai penfé pour vous; ainfi c eft une 
chofe décidée. 

Le BARON. 

J*ai l'honneur de yops affurer. • . • 

La VICOMTESSE. 

Que vous épouferez la Marquife ; c'eft une 
femme charmante , qui n'a point de volonté» 
dont vous ferez aifément le bonheur; que j'ai 
empêchée d'époafèi' le Chevalier, pour vous 
la ménager ; ainfî vous voyez bien qu'il ny a 
pas à reculer.* 

Le BARON. 

Mais en vérité 

* [ La VICOMTESSE. 

Elle eft fort riche , vous aurez une bonne 
maifon , & c eft, ce qui donne de la confidéra- 
tion a&uellement. Le plus grand nom » fan* 
fortune , n'eft rien. , 

:V Le BARON. 

Songez donc » Madame» . .« . 
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La VICOMTESSE. 

' m Tout eft fôngé, examiné, je le veux. Voici 
la Marquife , il* ne faut pas différer davantage. 



SCENE V. 

• ^MARQUISE, La VICOMTESSE, 
Le BARON. 

La VICOMTESSE. 

JViArquise, vousvenez à proposai* Baren* 
Refter, Baron. 

La MARQUISE. 
Je ne fçavois ce que vous étiez devenue , Je 
vous cherchois , Madame. 

La VICOMTESSE. 

Gallois vous mener le Baron. Je vous ai dit 
que fa vols un projet , il s'accorde parfaitement 
avec fa façon de penfer. Il nofe vous parler 
lui-même , je ne fçais pas pourquoi % je penfe 
que vous le devinez. 

La MARQUISE. 

En vérité j'ignore absolument ce que vous 
Voulez dire, Madame. 
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I* VICOMTESSE. 
. Iljrous ^expliquera , Marquife ; adieu, Je 
fembarraflerois , & je ne veux pas le contrain- 
dre, 

UMARQUKE. 
Je ne fçaurpis comprendre*, . •. 

• La vicomtesse; 

Ecoutes , écoutez te Baron , vous to pou- 
vez mieux faire , je vous en réponds. Elle fort* 

1 . , — 4 

SCENE VI, 
La MARQUISE , Le BARON. 
La MARQUISE. 
JE ne conçois pas la Vicorrjtéflê. 

U baron; 

Madame , je fuis tout auffi étonné que vous ; 
de tout ce qu'elle vient de vous dire , & je vous 
en demande bien pardon.- * 

La MARQUISE.- 
* Monfitur le Baron > je vous eftime > & je 
vois votre délicateffe ; je fuis perfuadée que 
vous blâmez ion procédé» ■ 
: : ,. . LeBARQN. 

Ah ! Madame , je np puis vous exprime* 
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combien je fuis confis d'eue la caufe de cette 
imprudence. 

La MARQUISE. 
D n'y a dansceîa rien d'offenfant , la Vicom- 
teflfe , vous aime , elle fçait ce que vous penfez , 
& elle a voulu votos fervir : je ne vçus e» yeux 
aucun mal ; je vpudrois au contraire , de tout 
mon cœur , pouvoir vous rendrç kcurfetfxr, je 
vous prie de le croire ; mais il ne dépend pas 
de moi, de faire votre bonheur. • 

Le BARON. 
Madame , j'étois fi loin cfelepenftr. ... En 
vérité, l'aveu que j ? *i * vqu# faire , pour mç 
juftifier , eft très-embarraflant. 
»■ La MARQUISE. 

Il n'eft pa$ difficile i imaginer, & je vous en 
difpeafe. 

Le r BARON., 
C'eft pourtant le feul moyen de ne pas vous 
paroître coupable; 

La MARQUISE. 
Je vous répands que vous ne me le paroiflez 
point , Baron , vous méritez fan$ dpqfa çnfeu~ 
tre fort, & je vous pleins réeJUment. 
LeBARQN. 
Ah ! Madame , vous ne fç^vez pas combien 
^ fris à plaindre* 
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~"~ _ La MARQUISE. * 

Il feroit extraordinaire que je l'ignoraflê, L . 

Le BARON. 
Je vois , Madame , que. .. . 

La MARQUISE. ; 

Vous m'aimez , voilà votre malheuf| 

Le BARON; 
Af&dame. • • • 

La MARQUISE. , 
Eh bien? 

LcBARON. 
Je ne fçais comment vous dire. • ; i 

La MARQUISE 
Achevez. * 

Le BARON. ' 

Beft fûrquelorfquon vousconnoît, on nfc 
peut vousrcfufer l'hommage que tout le monde 
tous rend; mais un coeur prévenu d'une autre 
paffion* • ••.'■ 

La MARQUISE. 
Comment ? 

LeBARON. 
• Nevoh qu'elle abfolument. 
La MARQUISE. 
Vous aimez ailleurs ? 

LeBARON. 
Oui, Madame , & mon malheur eft fanf 
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ireflburce ! Je ne conçois pas que le Chevalier, 
puifle avoir perdu l'amour que voua lui aviez, 
infpiré , & c'eft lui cependant qui m'enlève 1* 
cceur de la feule perfonne, • . • 
L?;MARQUISE. 
Quoi , c'eft la Comtefle ? . 
. LeBARON. 
.. JEfle-mcme, 

La MARQUISE. 
Je vous affure que je prends beaucoup di 
part à votre peine» Vous aimoit-elle ? 
Le BARON. 
J?avois ofé m'en flatter , & tout me prouve 
que je m'étois trompé. Le Chevalier, plus heu* 
reux que moi. . . . 

La MARQUISE» rivant. 
Attendez , Baron. Il me vient une , idée. . • : 
c\ù, qui pourroit décider la Comteffe pouc 
yous , fi elle vous a aime*. 

Le BARON, v 
Dites promptement, Madame, je vous efl 
fupplie. 

La MARQUISE. 

Je confens à laiflèr croire que vous m'épou- 
ferez. La jaloufie réveillera dans le Chevalier , 
l'amour, . ... 
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lie BARON. 

^art^ lé Chevalier? 
; LaMARQÛÏSÉ* 

Ai- je dît le Chevalier ? 

Le BARON. 
Oui, Madame* 

La MARQUISE. 
C'eft la Coratefle , que je veux Are. Feignez 
de n'être plus- occupé d'elle , de ne la revoir 
flu'âveëMdiÉFéreàce* Potolôrtfil reviendra peut- 
être ; c'eft eScbre elle que je Veux dire; voilà 
le feul moyen dé làfarrtetter. Jugez de ma joie» 
iï je pouvois triompher de fou incoitftaifce. x 
Le BARON. 
Vous, Madame? DequeHeirrcoriftance? 

LeBARON. 
De t&të ûé fo Comteue. 

- -ta MARQUISE. 
C'eft toujours de mon Bonheur qife vous 
vous occupez , Madame? 

1 ; * LaMARQÙÏSÉ. 
Oui , Baron. . _ 

• Lé BARON. 

Je ftttè* -frctafclé, je né Comprend» pas. . . • 
•AhMVfaléarne, Vous me rendez h Vie par cet 
efpoir ! Permettez. ... Il lui baifelu main. 



COMÉDIE. irf 



SÔËlfÉ Vfï. 

U MARQUISE; Le CfiEVALIEil' 
Le BARON. 

Le CHEVALIER , en entrant t Àj>art. 

ÇjG&W que vois- je! » 

Le BARON. : 

Jefiûspenefféde reçosaoiflaoot» ; " " 

La MARQUISE. .. : 
Allez, Baron, vous pouvez compter foi! 
toutceque je vousaidic . ' . . , ...-.- 
y \ Le BARON. /- . : 
Ah , Chevalier , c'eft vous ? .. 
LeCHÊVALÎEK. 
Moniteur le Baron , je vous félicite. x 

Le BARON. 
Monfîeur le Chevalier, je vous' remercie. tt 
firt. 
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SC E NE VIII. 

UMARQUKE , Lé CHEVALIER, 

Le CHEVALIER. 

LEUaron % fort d'un air triomphant , Ma- 
dame. ) 
LaMARQUISE. 
C'eft un ttès-galant homme , que je connoif- 
foisfortpeu. 

LeCHEVALIER. 

Et vous avez trouvé , fans doute, qu'il ga* : 
gnoit à être connu davantage *i 
La MARQUISE. 
Il eft vrai > il y a des perfonnes comme ceda. 
La Comtcffe, par exemple, eft charmante! 
& tout le monde lé trouve comme moi; mais 
il faut être avec elleun peu de tems de fuite * 
n'eft-il pas vrai? 

Le CHEVALIER. 
Oui» Madame. ," 

La MARQUISE. 
On eft bien heureufe de fçavoir plaire comme 
elle! C'eft une grâce, (impie, naturelle, une 
humeur toujours égale: ne trouvez-vous pas ? 

Le 
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Le CHEVALIER, : 

> Elle paroît confiante dans Tes projets; c'eft 
un mérite de plus. 

La MARQUISE. 
Voilà ce qui fait que je l'admire. Il faut de la 
confiance dans la manière de penfer & d'agir. 
LeCHE # VALIER. 
Elle n'avoit jamais vanté le veuvage, comme 
un état fait pour aflurer le repos de la vie. 
La MARQUISE. 
Perfonne ne voit mieux qu'elle. 
Le CHEVALIER. 
Oui, Madame. Cependant , je ne puis m'em* 
pêcher d'être étonné de vous voir approuver 
aujourd'hui cette façon de penfer» 
La MARQUISE. 
X)n change quelquefois de fentimens j tout 
«dépend des fituations. 

Le CHEVALIER. 

pes fituations ? 

La MARQUISE; 
Sans doute. ' 

Le CHEVALIER. 

Ce flue je fqttpçonne eftdonc une vérité? 

La MARQUISE. 
Les foupçorts fe vérifient fouvent, j'en fuis 
-plus convaincue que jamais* 

//. Vol. I 
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Le CHEVALIER. 
Vous devez l'être , Madame, puifquedans 
ce moment-ci , vous en êtes la preuve. 
La MARQUISE. 
Je parte de vous & delà Comteflê ; pourquoi 
détourner la converfatiort ? Il me femble qu'il 
eft honnête à moi , de Vous entretenir d'elle. 
Le CHEVALIER , à part. 
Qnél perfiflage cruel ! Quel ton dégagé ! 

La MARQUISE* 
Tene? , la voilà qui vous cherche. Il fout 
fervir fes amis r Je vous laiffe enfemble. 



SCENE IX. 

. La COMTESSE, La MARQUISE^ 
Le CHEVALIER. 

La COMTESSE. 

VOùs forte*, Marquife? 

La MARQUISE. 
Oui, Corattfle. 

La COMTESSE. . 

Pourquoi donc? 

La MARQUISE. 
Je ne çroispas que vous, enjdt viez être fâché* 
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Là COMTESSE. 
On perd toujours beaucoup quand on né 
vous voit pas* 

La MARQUISE. 
On peut en être dédommagé facilement; 
ElUfort. 
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La COMTESSE , Le CHEVALIER, 
La COMTESSE. 

JPOur^uoi donc ce ton d'ironie ? 
K Le CHEVALIER. 

Quel air -de fatisfaâion l Ah ! ma four , j* 
ikisperdul 

La COMTESSE. 
Quand fat fçu quçv^s étiez feul avec elle, 
j'ai craint que voua ne&iiez quelque irpprur 
dence , je fuis accourue promptemw. ; 

UGRÊVALIER. 

J'en aurois fûrement fait un€ affrcufe 9 fl^qui 
ne m'auroit attiréque&i m^rbdefapart.Oui % 
laide vivre dans cette crue lie cèDa-^HHÇ', je 
l'ai apperçue de loin , je l'ai crde feule , j'ai été 
entraîné malgré moi \ ws elle * f allais tombée 
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a fes pieds » & lui tout avouer , lorfque j'ai vu 
Je Baron, qui lui baifoitla main. 
La COMTESSE. 
Le Baron ? 

Le CHEVALIER. 
Je ne m'étonne plus de ce changement vi*? 
à-vis de moi , la perfide ! 

LaCOMTTESSE. 
Le Baron? Il eft donc vrai 1 
Le CHEVALIER, 

Quoi? 

La COMTESSE. 

Ill'époufe. 

Le CHEVALIER. 

IU'époufe! 
•■'.. LïCOMTESSE. 

La Vicomteffe , m'en avoit dit quelque chofc; 
mais comme je la comtois , qu'elle fait fouvent 
<ians fe tête des arrangemens , où il n'y a pas 
•de vraifemblancë ; je cfcerchois à m'inftruire 
s'il étoit vrai. 

Le CHEVALIER, avec vivacité. . 
i Je verrai le Baron. 

;•-•. Là COMTESSE, 
i Que voulez*v6*is faire ? Vous'm'effrayez ! 
LeCHEVALIER. 
.Je veux (çavoir d'où vient ce changement. 



t 
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~ La COMTESSE. 
S'il va réfuter de vousle dire > envoyant te 
vivacité de vos queftions ? 

LeCHEVALIER. , 
Je me inodéreraû Ne craignez rien* 

La COMTESSE. . 
S'il eft piqué de monapparente inconftance ? 

LeCHEVALIER. 
Eh bien abandonnons cette feinte.* Je vais 
trouver la Marquife* . 

La COMTESSE. 
Et s'ils s'aiment réellement tous les deux } 

LeCHEVALIER. 
Ah! je le crains! 

La COMTESSE. 
Tâchons plutôt de fçavoir le vrai de îfc 
yicomteflè; s'il eft poffible. . * 



Fin du fécond A&c* 
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ACTE TROISIEME, 

' ' ' ; ■ i ii i ii i i m i ^ • 

S C EN E PREMIERE. 

Le MARQUIS, Le CHEVALIER. 

Le MARQUIS. 

J E vous trouve^ propos , Chevalier , je vous 
cherchois. 

LeQîEVAlIER, 

On me l'a dit , que voulez-vous de ipoi ? 
car je fuis fort prefle. 

Le MARQUIS, ; ' 

Bon ! pour une répétition , je parié.? Ces 
Pâmes fejfont toujours attendre t nous aurons 
du tems : la Vicomtefle caufe , elle ne finira pa* 
fitôt , écoutez-moi : tant <fuê j*ai cru que vous 
aviez envie d'époufer la Marquife , je me fuis 
tenu tranquile-, je ne fçaîs ce que c'eft que d'aller 
fur les brifées de quelqu'un ; on fe doit des 
égards dans la fociété , & perfonne n'en eft 
plus capable que moi. .J. - 

Le CHEVALIER. 

C'eft très-bien fait. 

Le MARQUIS. 

C'eft là ma manière de penfer; j'aurois eu 
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cent aventures plu* agréables les unes que les 

autres ; mais dans ce cas-là , je m'y fufc refyfé. 

il faut de la bonne foi dans le commerce , con- 

yenez-en : je fuis fur que vou$ penfes comme 

«k»* ...... \i 

LeCHEVALIER. # , 

*Tout ce qui eft honnête doit toujours nou$ 
guider. 

LV MARQUIS. 
Sûrement; c'eft pourquoi j'attends de vous 
un fervice. 

LeCHEVALIER. 

Je ferai fort aile de vous obliger. : 

Le MARQUIS. 
J'y compte, voici de quoi il s*agitt la Mar- 
<{uife a paru vous armer. ' l 

LeCHEVALIER, kpart. 
Ah! Jfc 

^PtARQUIS. 

N'eft-cepas? Ain(5 ildpitluireftçrrfumoin» 

de la confiance çç v<>us> car vous ne nie pa- 

roiflez point brouillés. C'eft Une femirçe hon» 

néte; je ne fçâisfi eUea réellement de Pefprit; 

c'eft égal*. Sa confiance dans la Vicamteffe , eft 

la feule chofè que. je condamne en elle. Il ne 

feu* jarftw k Wfifer dominer , & fur ^ tout par 

tt&çfomne con»awcçUeJ*, qui ne voir que fou 

intérêt dans tout ce qu'elle confeiHe. . 

Iiv 
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Le CHEVALIER, "~~ 

Vous le croyez? 

Le MARQUIS. 
* J'en fuis on ne peut pas plus convaincu. Son 
mari, avec un bien cçnfidérable , a trouvé le 
moyr n de fe miner. Elle règne ici , comme elle 
pourroit faire chez elle , & elle veut que cela 
continue ; elle vouloit que la Marquife reftat 
veuve ; mais elle n'a pu y réuffir. 
Le CHEVALIER. 
Je ne me fuis point gpperçu de 'ce que vous 

médites. 

Le MARQUIS. 

, Vous autres amans , vous ne voyez pas au- 
delà de votre amour ; nous autres oififç *~ rien 
ne nous échappe ; auffi fommes-nous redouta- 
bles dans la fociété. Quand JÊÉÊt oififsi; c-èft 
que je n'ai jamais donné daflU grandes pat. 
fions. La Marquife , croit que la Vicomteflfe , 
facrifieroît tout poubelle, '& elle n'ofe lui re- 
fifterenrieh. . 

Le CHEVALIER, 
. Je me rappelle en effet.; ..-'.. 
LeMARQUÎS. 
Elle ne vous aime point la Vicomtefle 9 die 
a eu des defleinsfur vous, vous lui avez terni 
rigueur, jelefçais. 
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LeCHEVALIER. 
Moi* ; 

Le MARQUIS. 
Oui , & vous avez eu tort. Il y a des 'fera* 
mes à qui il faut fçavoir facrifier quijize jours , 
t&ême un mois ; elle ne vous le pardonnera 
jamais. La Marquifceft riefie. 

LeCHEVALIER. ^ rr 
Et belle. 

Le MARQUIS. 
Belle? aflèz. — . -.1 

Le CHEVALIER. 
y Ah! charmante ! " . ' 

Le MARQUIS. t r 

Charmante , comme cela. Je n'en fuis point 
amouréùtf. ■ ■•.-.* „•--• ► 

Le CHEVALIER* 
Ceft une femme déUcate, tendre.*.* 

LeMARQUÏS. 
Délicate» tendre , comme font toutes, les 
femmes. Vous avez du roroanefque,? vous; 
danr votre façon de les voir. . 1 f 

• LeCHEVALIER. 
Il y a des femmes que Von ne fçauroit s'em- 
pêcher d'eftimer & d'admirer. : ... . m;'; 
Le MARQUIS* 
Vous êtes bien bon ! Voilà comme on fektflè 
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féduirepar foq imagination. Pour f e peu qu'une 
femme foit paflable , ou la déifie ; xnpj* à la 
longue on éprouve toujours que c'eft une mor- 
teUe ; mm )« dis, trè^roorteilev 

LeCHEVAUEP.. * i 

. Qv* gagnez-vous en voyant dîfôraMMitt 2 
LeMARQUIS. 
De n'être pas dupe comme vous. 

Le CHEVALIER, ,. ; 

Mais quel pljûfir trouve*- vous à dégradera 
Marquife? , £ 

Ju MARQUIS. 
Je ne la dégrade poinf, elle vîutçequVte 
vaut, je n'en diminue rien- 

Croyez que vous ne la connoif£zp*s> 

i^hârquis. 

Il a'eû .pas .eflfentiei pour moL ; 

LeiÎHSVALIER. 
; Vooaoïeperinettrezdeiîepaspenferrominc 
yens; mais fi vous aviez du pouvoir Air là 
Vicomteflè » vous poon-ie* nie fcrvir* * / . . > 

.LeMARÇUfo * 

• ^Imaginez donc qu^ettç o& fe&fiftttrçot de 
s'intéreffer en maikveur/ , [ 

l*Ç«EYAUSR. 
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Le MARQUIS. 
Visrà- vis de la Marquife. 

LeCHEVALIER. 

Que defiriez-vous donc ? 

Le MARQUIS. 

L'époufer. 

Le CHEVALIER. 

La Marquife?. 

Le MARQUIS. 

Ne vous fai- je pas dit ? 

Lé CHEVALIER. 
Quoi § penfant d'elle comme vous faites ? 

•LeMARQUIS. ; 

Oui ; pourquoi pas? Voulez - vous que je 
prenne une femme pour l'adorer , pour en être 
Fefclave ? Ma foi non ; je l'épouferois pour' 
augmenter ma fortune. Ceft une femme fé- 
rieufè, qui aimera peut-être la folitude, elle 
a une belle terre , elle s'y tiendra ff cela lui' 
convient ; dès que j'aurai eu un enfant cfelle , 
je ne la contraindrai point ; nous ne nous ver- 
rons plus f fi elle le veut, -n 

• Le CHEVALIER. ' 
Ce projet-là -a dequoi la tenter. 

LeMARQUIS. 
Si elle eft ratfoimabïe s car die doit fçavoi* 
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•qu'un mari qui o'eft pas contrariant ^eft un tré- 
for , fur-tout , après celui qu'elle a eu , qui la 
tourmentoit çruëflemeat , quoiqu'elle ne l'ait 
gardé qu'un mois. 

Le.CHEVALÏER. 

Vous croyez que j'aurois le pouvoir delà 
décider en votrfc faveur ? • \ 
Le MARQUIS. 

Pourquoi pas ? Je me propoferois bien moi. 
même ; mais vous l'avez ftkement accoutumée 
aux fadeurs ; c'eft une réflexion que j'ai faite , 
& qui m'arrête. Vous fçavez mieux que moi 
comment il faut Ja prendre pour la déterminer. 

Le CHEVALIER. 

. Ceft un art que je voudrois bien avoir. Et fi 
elle confùlte la Vicomteflè î 

Le MARQUIS. 
Ellene fera fûrement pas pour moi - r car j'ai- 
des torts aufli avec elle ; j'ai refufç de lui prêter 
. deux cent louis ; mais tôt ou tard , nous l'en, 
déferons. 

Le CHEVALIER. 
Voilà ce que je voudrois bien voir, 

. Le MARQUIS. 
Vous le verrez 

Le CHEVALIER. 
Et le Baron ? 
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~ Le MARQUIS. """ 

Je fçais qu'elle le protège j parce que c'eft un 
bon diable ; mais il ne peut ra'ctre compare. 
Là , entre nous , qu'en pen(êz-vbus ? Il croit 
qu'il époùfera la Marquife , lui , ç'eft exceU ^j^ 
km! 

Le CHEVALIER. 
Elle le traite très-bien. , • 

Le MARQUIS. 
Il n'eft pas poffible ! Oh , pour celui-là , je 
défie la Vicomtefle, de le faire réuffir ; elle me 
trouvera jenfon chçmin , je vous en iéponds. 
Le CHEVALIER. 
Ce fera très-bien fait. Le voici , le Baron. 



SCENE IL 

Le BARON , Le CHEVALIER. 
LeMARQUIS. 

Le MARQUIS. 

V Enez , venez , mon cher Baron , recevoir 
nos compliméris. Vous cherchez fans doute la 

Marquife ? 

Le BARON. 
. Oui , ces Dames l'attendent. { 
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"~ Le MARQUIS. 

r C'eft furprenant , l'art que vous avez de fub- 
juguer une femme , & dans fiaftant ! 
Le. BARON. 
Qui vous a dit que ce n'eft pas le fruit de 
beaucoup de foins & de tems ? 

Le MARQUIS. 

Et vous tomptez l'époufer ? # 

Le BARON. 

r 'Oui. 

LeMARQUIS. 
Eh bien , tenez, je ne le crois pas. 

Le BARON. 

Cela n'y fait rien , que vous le croyiez ou 
non* -'. . 

LeMARQUIS. 

Je vous dis que je ne le crois pas. Je fçais 
bien^ue vous avez pour vous la Vicomteflè, 
n'eft-ce pas ? Qui; eh bien , malgré fa protec- 
tion , vous ne me lç perfuaderez pas davantage, 
& je crois que fài raifon.N'eft-il pas vrai /Che- 
valier? - 

Le CHEVALIER. 

Je n'en fçais rien. 

LeMARQUIS. 
Allons, Baron, avouez de baimefci» que 
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c^ft une chimère que vous vous êtes mis dans 
là tête t & que^olis voudriez nous foire croire. 

LeBARON. 
Vous le verrez. 
r Le MARQUIS. 

Je vous réponds bien que non , que je né le 
verrai pas« 

Le BARON ,<i/*w. 
Qu'eft-ce que cela veut dire ? 
Le MARQUIS. 
Chevalier , vous fçavez ce que vous m'aveg 
promis , je compte fur vous. 



SCENE III, 

Le BARON , Le CHEVALIER. 

x . LeBARON. 

V^HevALier , vous êtes fûrement inftruit de 
Ce que veut dire le Marquis , convenei-en. 
Le CHEVALIER. 
Moi , je ne fçai ce qu il vous a dit. 

LeBARON. 
Mais vous époufez toujours la Comtefie, 
vous? 

Le CHEVALIER. 
Oui ; c'eft une femme doot je fiw enchanté. 
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' 

Le BARON. 
La Marquife > eft de même* Plus on la coa- 

noît. 

Le CHEVALIER. 
Oui , elle eft aimable , & je ferois fâché fi 
ivous ne l'époufîez pas. 

Le BARON. 
La Comtefle , vous aime donc beaucoup ? 

Le CHEVALIER.* 
A un autre qu'à vous , je ne le dirois pas ; 
^parce qu'on pourroit croire qu'il y auroit de la 
fatuité. J'ai long-tems aimé la Marquife ; tuais 
fans jamais pouvoir me flatter de réuflir ; fon 
in décifion continuelle , m'a fait , avec un vrai 
regret , chercher à me guérir de ma paffion , 
& faibien fait , puifqu'elie vous aimoit. 
Le BARON. 
Vous croyez qu'elle m'aimoit ? 
Le CHEVALIER. 
Apurement , & vous avez été l'obftacle qui 
l'a empêchée de fe déterminer pour moi» 

Le BARON. 
Bon! quelle idée! 

Le CHEVALIER. 

Nedifie?-vous pas au Marquis , dans le mor 
ment , que vous n'aviez réufli auprès d'elle , 
.qu'après beaucoup de tems & de foins ? 

Le 
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Le BARON. 

Oui , je le lui ai dit. 

-' I* CHEVAL^, { 

N'eft-il pas vrai ? 

Le BARON. 

Je n'aime pointa me vanter. 
"'.'•' Le CHEVALIER. V "'' *''". 

Pourquoi diffîmuïer avec moi , Baron , je 
vous veux plus de biçn que vous ue penfez» 
■-..-. Le BARON. t ? .m . 

Et moi de même , Chevalier, je YOtt^^ 
de tout mon cœur pouvoir vous fcryir , je vous 
le jure. 

LeCHEVALÏÊR. - v 

Tenez , je fuis comme le Marquis, je crois* 
auflS que vous n'épouferez pas laMarquif*. 

Le BARON. 

Je voudrois fçavoir fur qupi ? -'I 

Le CHEVALIER. 

* Jenepeuxpasledire. 

Le BARON. * :/ ■' 

La voici* Uya au-devant ePelle. 

• V : .Le. CHEVALIER, à pat* 
.Parlons -lui pour le .Marquis , je fçauw ft 

elle aime le Baron. „•■. .: v < 

lî.Vol. * K 
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S C'Ê^1.I.V. . . ^ 

.1 ; . :l.. . '.,. t V-J 

La MARQ^KE- ^Î^MRON , 
LeCHEVALflii cq ;; -v:: 

]V[Adamk , opi cWçhça m^ilarfner ; lêÔie- 
vMier prétend que je h^auriaîp^'tonneur^c 
yôiïsepouleh , t - 

Moi , Madame , jeii'âHufeTien. ^ Mrr. Il 

é^fêeltemônt inquiet. ' < l ' : * * ^ 4 l ' A 

lj..vv : yi ,.: -. ^ r?,rn?.\ ; . \ 

Le BARON , î<w a là Marquifc* ... 

Notre feinte'cft découvçm/fewf. Le Mar- 
quis, çft du même avis. :r -^ ? ; .j t ^n/r 

... ; -,. UM^QWm Jov c:;r ï?:ir 
Je ne fçais pas fe^wfcosque ces Meflieur* 
peuvent avoir de le penfer. . ^ :;ov c f, 

IireHS^^ER.: 
Cela paroit fondé. A jwt. Jevc^lrjairfuî 
donner de la curiq&& ■■.-_:; ^ 

Le BARON , *w ïteMhrfiiyk -*î 
Je vais vous kiiifer. Hfeti/* Si je" «iraignoit 
lie vous offenfer, Madaine , jefôro« danïia 
plus vive inquiétude. .: 
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ta MARQUISE; 
. Vfcta fçavea -fur quoi vous dev<ea éonïpter ; 
Baron; ~- ; •-.:" 

Le CHEVALIER, Jp»tt 
Que ces aflurâtices &nt cruelles à entendre ! 
" Le BAR0N ( i'**r * l* Maty uïfl 
^ Tâchez de Ravoir; <fo Chevalier , ce qu'il' 
penfej je vais vo^îaXÎQnitefle^ ^. ,. / - 

.sc'B'isr e V e . ..:,....♦ • 

La MARQUISE; Le CHEVALIER. 

• •'■..:. k:\.i:ul . !" 
. . La l^fcQJUjSE, Mec.emf#rtaj f i y - r 

MEdirezwvauj , Monfieur» qoclto faifons' 
vouçavez^decwireceque^dUeVéïik cjedire? 
LeCHEVALIER. J1 ; J 
Madame, c'eft une opihidn<du Marquis; '"."• 

■ ■ LàMAR^t7îs£; : - : ; 2 ^' ; '.' ' 

Du Marquis? , _ : . .'." " J "' '' ' 

• ï^cm^ALfER, ; ; : 

Oui, Madame ,. $c.j* r fuis ipêsie chargé" de 
vous parlée de fa. part, .•.,-.„.• r 

La MARQUISE./ ^"' 
Eft-ce quelque cîîofe de fort «uraordjpake? 

Kij "* 
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, } _ - ........ 

Le CHEVALIER. 
Non pas ,. JVtadame î.quand on a le bonheur 
de vous connoître ; il eft tout fimple de pen&t 
comme lui > Se d'avoir tenjénie défit , 
. . . t La MARQUISE. 

Les compliment font ennuyeux à mourir , 
quand ils ne (ont que cela. ExpUquez-vous. 

Souvenez - vous , je Vous prie ; que tfeft le 1 
Mafqnwqni parie » & non par mou 

Le MARQUISE.,, 

A quoi bori tout ce préambule? 

LeCHEVALŒR^ •• ; r t r 
Il eft néceftàire. Le Marquis» penfe comme 
bien des gens, que vous voli* êtes livrëé trp£ 
facilemefttà la Vicomteffe ,"& Éms.la conuoitre 
affez. U f ft étoiiflé que vouscon venant fipeu/ 
elle ait un empire fur vous > dont vous ne vous 
. appçncey^e/p^», & qu çlle ppijfç vous diriger 
entièrement. L'intérêt ^u'U prend à vous, fait 
qu'il en eft allarmé. "* c 

La MAÏIQUI^ aigrement. 
Il a b jen delà bpnte ' t ^ \ , „ . 
' V ' LeClÎEVÀLIÈR:, . : J 
Il prétend; ç'eft toujours- lui qui parle.'.;, 

LaMARQUISÇ,//cV2^^ # _ 
9c ne l'oublie pas; Monfiewv ? ,J r l 
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. . . i LëCHEVALIHL: --: , 

I II. prétend que fan projetr efr dangereux, 
: qu'eue a ruiné en partie fon marL.rqu'eHe yens 
.tftrtraîrterà dans uheiijiite de chofes «qui vans 
- iexpnt ldplus «grandtart.; ^qu'elle t voup fera haïr 
-le^g^arqu'qileJmit^&.qa'eHe yous fait aimer 
$k pftfoftii ceu^r^khiiçlaifent. ... .'•--•■[ 

fi fait là un Joli portrait de noift deux.!. Coa* 
tinuez. -.---/-. 

., . fc . Le CHEVALIER. ■■ 

Il ajoute que lui & moi , ayant pes torts aygc 
elle \~ elle veut s'en venger. Moi je ne le crois 
pas;* 

IaMARQOTSÊ. ^ 

Et quels font vos torts à vous ? 
: : : \ liCttEVÂLIER. 
Madame , permettez. . ♦ : ' 

. l * Jev^^lefçavbi^ 

- 5 Le CHEVALIER^ c-ri.': / / 

I I Vous pourriez Croire, /que je ci&rèhe *Vih$ 
cfaire^valouv - ^rioiui; '! : t- ,»• 

: r.v/-; 1 : ' • iierVÏQOAtTE^ -.M- , - *• 
•'D^itristoujours^ ^rr;; , r ~ :."••;'.•• 

-.•:.*. LeCHEVÀLIERï ~ ;'"< - 
.r. J&te ignorait, fans *$9Ute> qu'occupé ^4 

Kiij 
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vous , rien néspduvùït Aie difttaire , & que je 
^iïbl prouvai tBpoudoe ji fkftçon. de penfer. Elle 
sa» m été fiqjioe mppàreitun|em ; car depuis ce 
?t«ms-ilà\ die m^a . toujours motos ïjwd traite . 
vloci Matqufc, ji'en ,eft-|ias- fintpris,' il <éftco*~ 
-vaùscti ihême, xju^elfçdoitwiWoir^Tem au- 
près de vous. Vous: fçajr&épcfc quHl^itàftvraû 

• La MARQUISE. 
*' îtfat^ùfefçatt-îf? •-': - ;: --l : ~ : : ^ ;T 
LeCHEVAJJER. : « r - 
Je voudfdïs que ce qû'flpentç fût fpncjé. Il 
w ih v â 'même bfâiné dfe neWetrèpar conâkiit plus 
c ïdfoïteffifelft avec èfrèY maïs "cela rfeft'pbîiit 
dans mes principes» 



LaMÀRÔUÏS|;.. . ^ 
Je crois qu'il n'y a^jp^kg qui puiflè blâmer 
cette conduite. . ...-* n . . • v- 

^é«iyAfriE^: 

Il imagina qu« le defir de kVkiQflW»flfe\ de 
vous faire époufer le Bâbà > teft une fuite de 

fe*l<i 3*'<?tt* a, do. régler toujours c^osl Votre 
maifon; parce qu'il n'auroitpasletioiixagéde 
l'en empêcher, Ce n^pdiïtfcpéur affaiblir votre 
goût pour le Baron , que je vous $s <dK v Ma- 
dame ; mais pOtt* oîtfcttët !& J>rapofition que le 

JAft^uk ï&'î fihutffi dcvqusfairejdle&^art. 
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La MARQUISE. 

Et quelle eflFelle? ri , . \ x - '*', 

D/rvoys.cpcrufei;* T _ r , _ r . .„, , 
« - ^ Lal^AÏlQOISE. ' UJ 
Et vous vous 'et*' changé? (4e cette commit 
fion ? VpU3 me Uxoofea^rçi (pf§ ^opte* 

Moî~ Madame ?,. ',- -,,. i ' T " . ' 

*'lTvbus~ croit bien du pouvoir fur mon; efprit 
apparemment î „ T „. ^ . ,. ^ ' * 

Il n'avoit pas cru que cette ptopoGtïon faite 
par moi > vous tiépïairbit autant , quoique je 
îW J étAfë r tifen idKiré. 'Je ne m'a* feroîs pa* 
chargé , s'il ne m'avoit pas'paru efTéfrtfrfde vous 
faire connoître^rt T ii > qu l en p4nfe de la Vit 
comtefle* "" >—-••' 

rrEJt^dt» avô* twi^ûë je fooi§«te«âée de 
Âf\«i?^èindre «tiïfi^idkulemert^' > f ' ;i 

? '«îdlctilement^ rrrv; - • ' V ~ : > ' " ' 
Oui» Monfieur* 
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SCENE VI., 

La VICOMTÊ&E, ta CÔMTESSÇ, 
La MARQUE., Le CHEVALIER *, 
• LeàARON. ^ 

• ;; La COMTESSE yen entrant. ' c ' 

rXJK cft ici > la Mârqûîfê^ Madame* : T 
La VICOMTESSE. 4 ^ 
. Ah ! ç'ejPLVçlis^ue houè'lçîierçhons K Vfa- 
quife. *'' 

La marquise; : " 

. Je vous fuis x Madame, , ,* 

., Il n'eft pajs 'queftion de : répétition. J'a; bieç 
imaginé autre chofe v T -- - : . . „ , ; ; 

. .. La MARQUISE. V J 

Quoi donc? c 

La VICOMTESSE. 

- ' Il feut une fête poiiç votre mariage ; Je petit 
Defvallons : y^ arriver , : , je veux, qu'il not^ftfe 
quelque chofe d'abfolumcjnt.neuf. Envoyons 
chercher le Marquis. Baron , faites-lui dire qu'il 
vienne tout-à-l'heure* Elle fuit U Baron % qui 
parle à un laquais* .-. % 
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*" Xa COMTESSE, ias au Chevalier. ' 
Ne vous- étes-YOUS point trahi ? *• 
. .... Le CHEVALIER.., . 
Non. , ne craignez rien.* Je vous dirai/ 
1 ' ^La VICOMTESSE ; revenant: 
" -Vous entendes , Bafon? . 

.:. Xe BARON. 
Oui, Madame..- .... 

La MARQUISE , bas au Baron. , 

Quelk-élle?^ 7 - - ; «. \~*. 

Le BARON , lâsalaMarquife. 

' AQu& c'éft un moyen d'aiïurer le pr€tfeffck?4n- 
gagement qu'elle vêtit <|ue Vous & f moi £ -nous 
formions. , • ' ■ • : ; C . : 1 
:/ ...,/i Lal^GQMTESSEc^^rH 
. N'appfouvttf vous pas mon projetvMar* 

La MARQUISE. :, L rovr 
Moi, Madaniç;,>fi(hçjppnt y & je fuis bien 
jecanppifà^ peines; ^^ vous 

vous donnez. M.xmï*.*.- 

arrivelà ? Ah ! c'eft le Vicomte. ,- - 1 - ; 
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■■"■,- , " " , ,' ,' ' 

S GENE VU. 

La VICOMTESSE /La ÇOMTESSJS , La 
. MARQUISE , L*CHEVAJJÉR, Le 

VICOMTE, Le BÂR9SV: M... BP&- 

VALLONS , MvDfUOUSSIN. 

_ La VICOMTESSE. ' : !: ° 

H , Vicomte , vous êtes charmanÇi _ . f > 
. Le VICOMTE, ^t 

^civfliU$ : amefî^M9ijfifi»c Dfouffin * <j]L*efai 
eu beaucoup delà peipe à4e^rtfiÎ5er # . 

M.DROUSSIN, . : : : 
Madame Ja Vicomteflè , je vous demande 
bien' pardon } mais c>efVqae pi à Pans ', une 
affaire très-preflee „ & que j'ai bien des choftp 
à vous obfefver. . • 9 ' T . 
- '-: -l'Sï i\ ^VICOMTESSE; : ^ "'-"'' 

TaMipis^rafidànse^ j£nëpeu± 

pasvous entendre. S . / 

•M.BfcÔÙSSIM: 
: Soiif« ^n^t^ëA iië fçsitir6it «lïîèÂte ; 
Madame» -^ : ' JI » -* ' - c .\ r . ^* 

£b bien , fl n'y tf ^^ t^unte 
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~:J\ i: M.DÏUOUSSIN. 

Je ne ferai pas long-tems , je votis4kai tti 
bref. ... ♦ " ' V ' \ ' ; ~ . "• 

La VICOMTESSE; : :i 
Moi, je n ? alqu r uncftotà vous dire, il me 
faut abfolument dix mille francs. Pâfle2 dans 
mon cabinet , je Vais vous j aller trouver» Je 
qe veux pas de repréfentatiofls» -'• * ^ 
LeVïCQMTE.- 
Allez, alkî y -ftfoafid&r Drouflk» - 

•vv M,v©RQOSm •■ 
Jefpere que Madame, voudra bien- m*en- 
tendre, llfint* T. : '^. .. 

-.v.vv. SIC E N E vriï.^ - 

j^YÏÇPMTESSE, La MARQUISE-, La 
:' ui^TisSljLç VICOMTE ;.LoQiE- 

VALIER,,: IrfBAÎlON /Lël*ÀRÇUIS; 

M.DESVAELOMSi::: ' 

I)Es repréfentatîons ! Les gens idfeftHres Jbftt 

odieux ! maHje jàé Wi^iite jfemais; ils font 

♦«Wîfcâfeldfc focaiftu.fibAiîe ce qntfje wwK, & 
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& de s'en - aller. Ou e& donc Monfieur Def* 

vaHote*;* • :•: ? u.:-..-.wi ...:.; 

M. DESVALLONS. ... .;; 
Me voici , Madame» . ". ,' . 

....'', La VICOMTESSE. T 

•. . Et le Marquis? .!" :;:... . - - .1 

,:.; Le BARON, : 

Le voilà , le voilà» , 

ta VICOMTESSE. 
Viconjtg i -W yow êcHtUez p*S .. 

Le VICOMTE ^voulant for tir. 

m /Ç'e^qtu*.;.. , . . ; . -v f, 

La VICOMTESSE. 

Non, nous avons befoin de vous, il faut 
que vous reftiéz, * AflTeyons - nous donc. Mon- 
fieur Dçfvalloqs, mettez- vous 1& MonJUur 
De/vallons y les Dames & quelques hommes y 
fajféyenu Ah ça , je voudrons que vdûS nous 
•£(&& quelque cHofe,. ; . . .Là. . . . . Comment 
,*ou£ tjfc aï- je bien l . . i Attëndfez* 

M. DESVALLQN& 

Maïs , Madame , pourquçi ne voulez-vous 

pas de la Pièce que feus Phonneur de vous lire 

kdcroîereffcis? »' î •'«-< ■ '> •> ;->«•'" : ^t 

,;; La VICOMTESSE, -i ? I > 

.. Bm:eq^c'eûimeaydnuiieitoat-i^it^b^ 
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geoife, toute fimple. Et puis, c'cft dialogué 
comme tout le monde parle. 

La MARQUISE. * 

Il me femble pourtant que cette Pièce eft 
intéreflànte. • -' « 

Le MARQUIS , ironiquement. 

Si vous voûtez. Mais une Pièce quin'eft pas 
«nVers , ne fçauroitréûflïr* Le ftyle eft toujours 
commun. Au Chevalier.- Je vais appuyer les 
raifonnemensdela Vicomtçfle ; nous lui feron* 
dire de bonnes chofes. , * 

M. DESVALLQNS. . 

Monfieur, il y a des ouvrages oiikProfe 
èft préférable ,. pour nfêttrÊ phi$ de vérité, 
: , Le MARQUIS, ironîquehurit* \. .} 

On dit toujours cela > quand on ne fçait paa 

Caire des Vers. 

M.DESYALLONS. , : , r £ 

Mais , MonCeur , j'en fais quand j ea ai 
befoin. : 

Le CHEVALIER. 

Etdetrès-bojisrn&w^Marquis. * 
Le MARQUIS , ironiquement. 

Cela peut être ; mai$ dans cette Pièce - ci , il 
n'y a point de Perfonnàges'intéreffans. Je fuis 
comme la Vicomtcfie, il faut des gens dé confi. 
dération. *^ . 
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La VICOMTESSE. 7~ * 
Te fuis bien-aife que vous pendez, cooira^ 
moi» Marquis» 

Le MARQUIS. - ; - 

Oui* dans ce moment. 

M. DES VALLONS. 
Mais^ Monfïeur , Molière. • • • . : "* 
Le MARQUIS. ., ; 

v . Molière , Molière. . . • Eft bien vieux. Il but 
^refpfit à prçfent , on eft éclairé. 
• M.DESVALLONS. 
Molière , eh tnanquok-il ? Il connoiffoit bien 
teshomines! ' 

.:"•■ La VICOMTESSE. 
Oui> tes hommes de ce tema-là » peutrêtre : 
mais 1^ Marquis, a raifon. - 

Le VICOMTE. 
Pour moi , je penfe comme lui. Et tenez , 
je caufe fouvent avecles Comédiens ; je leur ai 
toujours entendu dire ijne chofç très-feflfée ; 
& ils s'y connbiflent.. 

Le MARQUIS. \ 
, Qu'eft-ce que c'eft , Vicomte ? t , 

Le VICOMTE. , : J .• , 
Qu'Une faut jamais ^u'un Àftqur.gwicte 1a< 
Scène , fans une tirade , qui le fafle applaudm 
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" : Le MARQUIS. 

Sûrement , & . voift Ce qu'on fait avec d&% 
Vers. Convenez -en , Monfieur Defvallpns, » 
cdh manque à votre Pièce. 

La VICOMTESSE. ^ 
t Jefuisdch^ede voysledire, elle tombera 
toute plac .';...."._ 

M. DESVALLÔNS , fouriant. 
Tout à plat? - 

Le MARQUIS. : 
Oui, oui; il faut nous confulter t Meffieurt 
les Auteurs , fur Lés cbofes de goût. 

M. DESVALLONS ,/oufUm, 
Mais,' Monfieur*» ». r 

La VICOMTESSE. : : 
Et puis le titre. Les Enfans reconnoiflans! 
Cela ne préfente rien à l'imagination, du tout, 

du tout. 

Le VICOMTE. 4 ^ 

Quoi, Monfieur Defyallons, les Enfans re-, 
çoniaoiflàns font de vous ? 

t^MÀfcQUlS. .; 
Ah! voilà le Comte. . - j . 
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SCENE1X. 



ta VICOMTESSE, La MARQUISE, La, 
COMTESSE , Le .CHEVALIER , Le 

i BARON., LeMARQUIS , Le COMTE, 
Le VICOMTE, M. DESVALLONS; ' 

La VICOMTESSE. T 

Pourquoi donc n'êtes-vbus pas venu plu- 
tôt, Comte? . ,'y-O 

. Le COMTE» -• c ï 

Ma foi, Madame, je ne m*en repens pas, 
LeVICOMfË: :: ■•■"■ 

C'eft honnête pour ces Baniès. 

La VICOMTESSE. } 

' Voilà cbmnie 3 eft , jeFaimeàïafolie tomme 
cela , le Comte. -•-.-vr*-.. 7 

/Le'CQMTl.". - ;%;;) 
Mais c'eft que j'ai raifon. > Qu , .eft-ce,<}ue vous 
laites tous , ici ? On joue une Pièce charmante , 
& vous n'y êtes pas? t .... '•» , • • .• « 

La VICOMTESSE: ' "'* 
Quelle Pièce dpnc f •; ? 

. Le COMTE. 

Elle s'appelle , les Enfaos reconnoiflàns. 

La 



C O M/É D I E. \ 1 61 

. La VICOMTESSE. ~ 

Les Enfans reconqpHTans? Quoi, la Pièce 
<de Monficur Defvallons ? 

Le COMTE, 
Je ne connois pas l'Auteur; mais c'eftune 
Pièce délicieufe! 

Le VICOMTE. 
Elle a eu le plus grand fuocès. Pourquoi 
3ooc ne m'en avez vous rien dit en chemin ? # 
M.DESVALLÔNS. 
Parce.que je yenois ici t & de phis ,; que je 
se me fuis pas fait connoîtredes Comédiens» 
Le COMTE. 
Monfieur , vous devez être très -cornent 
d'avoir fait cette Pièce. 

Le MARQUIS. 
Elle n'avoit donc été ni annoncée* ni affi* 
ebée? 

Le COMTE. 
Non , du tout. 

La VICOMTESSE. 
Cefi une plaifanterie ; ces Meilleurs fe font 
donna le mot pour nous perfifler. 
Le COMTE. 
Ce qu'il y a de fur ; c'eft que nous n'avons 
pasdçnnéle mot au public, qui eft dé notrq 
//. VU. h 
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parti. Je n'ai jamais tant vu applaudir , depuis 
que je vais au Speâacfe» 

Le MARQUIS, ironiquement* 
Mais ce n'eft pas une Pièce. - 

Le COMTE. 
Jen'enfçais rien; apparemment que je ne 
m'y connois pai , ni le Public non plus. Cepen. 
tlant tout eft d'une vérité Cnguliere ; un intérêt 
irèà-vif , une gaieté charmante , & du meilleur 
ton. 

Le MARQUIS, ironiquement. 

'Cela n'eft pas écrit. 

Le COMTE. 
: Pas écrit ? C'eft écrit comme il faut que foit 
écrite une Comédie. Qu'on m'en donne fou vent 
dépareilles. 

Le MARQUIS , ironiquement. 

Mais , le Préfident l'a entendue , & il s'/ 
connoît. 

U VICOMTESSE. 
Oui , il fait de jolis Vers , des Parodies char- 
mantes. 

Le COMTE 

Oh , il n'y a là ni Vers ni Parodies Eh ; 

parbleu, vous dites, le Préfident ; nous y étions 
tnfembte , & il n'a pas ceffë d'applaudir. 
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Le MARQUIS. , i la Ficomtejfe. " 
Madame , je penfe une clîofe. Ii pourroit 
fort t>ien faire votre fête , le Préfident. 
r La VICOMTESSE ,. avec di/lraitiôn; 
Ceftvrai? 

Le COMTE , bas au Marquis. 
jQu'eft-ce que tu dis donc là ? 

Le MARQUIS , bas au Comte. 
Tu viens de me faire grand plaifir \ 

Là VICOMTESSE. 
Marquis , nous avons Morinval , le Secré- 
taire du Vicomte , à qui je ne penfois pas. 

Le MARQUIS. 
• # Et fans doute , c'eft ce qu'il nous faut, celai 
vaut bien mieux. ' 

La VICOMTESSE, 
^ Mefdarae?, voulez-vous paflèr dans le fallon? 
Je vais vous y aller trouver. Monfieur Defval- 
Ions, allez avec ces Dames. 



>&$& 
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SCENE X. 

ta VICOMTESSE, Le MARQUIS. 
Le COMTE, Le VICOMTE. 

Le MARQUI§ , au Vicomte , pendant que lé 
Vicomtejfe , voit finir fes Dames. 

J£ H bien , Roiïne ? ce que je Raidit eiMl vrai? 
Le VICOMTE. 
Elle m'a dit que non ; je lui ai donné ce dia* 
mantque tu me connoiflbis , elle m'a afluré que 
jamais elle n'écputeroit Languilliere. J'ai ima- 
£iné une chofe excellente ; reftez tous les deux* 
vous allez voir. 

La VICOMTESSE. 
,. Marquis, ne venez- vous pas? 
Le MARQUIS. 
Je vous fuis , Madame. 

La VICOMTESSE. 
Que dites -vous du petit Defvallons? Cela 
n'a point d'efprit du tout. 

Le MARQUIS, per/iflant. 
C'eft vrai , au moins. 

^a VICOMTESSE. 
Il ne fçait qu'écrire. Le Comte eft venu là , 
nous le gâter. 



« 
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Le COMTE. 
J'ai dit ce que j'ai yu , & ce que j'ai éprottvé t 

La VICOMTESSE. . 
Je ne fçais où j'avois pris l'idée de mefervîr 
de lui , je fuis bien-aife d'en être débarraffie ; 
faurois été obligée de lui faire un préfent d'une 
cinquantaine de louis , & avec cela » je paierai 
ma Loge à l'Opéra. 

Le MARQUIS, ironiquement. . 
Voilà ce qu'on appelle avoir de l'économie f. 
Et puis c'eft la feule chofe qu'il faut payer , 
rien ne doit aller avant. 

LaVICOMTES$E v 
Allons , venez. 

Le VICOMTE-. 
Madame , je, voudrais bien vous dire un mot^ 
Je peux parler devant eux. . , 

La VICOMTESSE. 
♦ Qu'eft-ceque c'eft l 

Le VICOMTE. 
Vous êtes amie de l'oncle dé Languilfîere» 
vous devriez lui écrire-que fon neveu fe dérange 
fort , & qu'il fe ruinera tôt ou tard. Je l'aime 
beaucoup moi, & ce v ftroit un Service à leur 
rendre à tous les deux. 

Lnj 
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~ La VICOMTESSE. ~ 

* Si cela vous intérefle , je ne demande pat 
mieux. 

Lé VICOMTE. 
Vous me ferez le plus grand plàifir» 

Le MARQUIS» bas au Vicomte* 
iTrès-bien > Vicomte ! • 

Le VICOMTE. 
J'ai encore une autre chofe à vous demanP 
der , & dont il y a long - tems que je voî» ai 
prié. Le Procureur de mes créanciers , chercha 
à établir une direction: le Préfident ,.pourrr©ît> 
pair l'autorité qu'il a fur lui , arrêter ces gens-là* 
Ecrivez-lui ; mais très- fortement. 
La VICOMTESSE. 
Je le veux bien. 

Le VICOMTE. • 
JTout-à-1'heure. 

La VICOMTESSE. 
Dans l'inftant. Je vais trouver Mon&utf 
Drouffin. 

Le VICOMTE. 
Je vous fuis. Ils sen-vont. 
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SCENE XL 
Le MARQUIS , Le COMTE. 
. Le^COMTE, auMarçuis. 

X U crois qu'elle écrira à l'oncle de Languil- 
liere? 

Le MARQUIS. 
Pourquoi pas? 

Le COMTE. 
Elle lui idoit deux mille écus , elle n'aura 
gar de de le faire fouveriir d'elle. 
Le MARQUIS. 
Mais, auPréfîdént? 

Le COMTE. 
Elle veut le quitter , il eft presque ruiné ; 
elle ne lui écrira pas plus qu'à l'autre» 

Le MARQUIS. 

Voilà donc le Vicomte, bien mal dans (es 
affaires? 

Le COMTE. 
Je t'en réponds. Viens-tu ï 

Le MARQUIS. 
iAUcàis. 

•Fin duTroifume Afc* 

ht* 
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ACTE QUATRIEME. 

8i ' 'I l 

S CENE PREMIERE. 

La VICOMTESSE , Le MARQUIS. 
La VICOMTESSE. 

J_jE petit Defvallons eft parti , &^ te Secré- 
taire du Vicomte % n'arrive point! . 

Le MARQUIS. 

Cela n'avance pas votre fête ; c*eft défefpé» 
rant quand on a Formé un projet, de le voit 
languir f 

La VICOMTESSE. 

Quand on eft fûre que rien ne te fera man- 
quer , l'inquiétude eft moins vive. ïl y a des 
gens , t à ce qu'on m'a dît , qui fe flattent, de 
rompre le mariage de la Màrquife & du Baron* 
Le MARQUI$. 

Cela pourroit arriver. 

U VICOMTESSE. 

C'eft très -adroit, de prendre ua homme 
rebuté d'une femme % pour lui faire faire des 
propositions de mariage* 
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Le MARQUIS. 

Chacun a fon petit manège ; ceux qui n'ont 

{xas.befouid'adrefiè , ne s'en fervent pas» 

La VICOMTESSE. 

On a pourtant cru en employer, en difant à 

laMarquife, qui eft mon amie» beaucoup de 

mal de moi. 

Le MARQUIS. 

La première marque d'intérêt qu'on doit 
donner à une femme qu'on veut époufer , c'eft 
delafervir. • 

La VICOMTESSE, 
Et pour cela, on lui montre le dçfirdela 
détacher de quelqu'un qu'elle aime tendf ement. 

Le MARQUIS. / 
: Il y a des erreursen amitié comme en amour» 
La VICOMTESSE. ' 

Eft-ce une erreur d'aimer une perfonne , à 
qui l'on a les plus grandes obligadons ? 
; Le MARQUIS. 
Mais quand , au lieu de lui avoir des obliga- 
tions , elle vous entraîne vers votre ruine; celui 
qui le voit doit en avertir. 
1 La VICOMTESSE. < 

Qui peut avoir le projet de ruiner fon amie? 
Le MARQUIS. 
*. Je ne dis pas que le projet foit formé , on 
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n'en fçait rien ; peut-être efl>cc innocemment 
que cela arriveroit , je le croirais même allez ; 
il eft fi naturel de conduire les autres, tommp 
on s'eft conduit foi-même. 

LaVICOMTESSE. 
On-blâme aifémem la conduite d'autruL 

Le MARQUIS. 
Et l'on a tort; mais on n'a pas tort de prévoir 
& de s'inquiéter pour les gens à qui l'on eft 
attaché. 

La VICOMTESSE* 
Cette conduite eft donc bien répréhenfible? 

• : Le MARQUIS. 
Moi , je ne le trouve peut-être pas ; mais la 
voix publique s'accorde là-deffus : il faut fuivre 
le torrent, malgré fou Les aines foibles, ou 
fiibjuguées » ne le croiront pas > que vous in*- 
porte? 

LaVICOMTESSE. 
m . Subjuguées î 

: _ LeMARQUIS. : 

Oui; puifque loin de fentir le bien qu'où 
leur veut , & de fe garantir des pièges qu'on 
leur tend , elles s'y jettent à-corps perdu» < 
La VICOMTESSE. 
, Des ptégtf ? Et qui peut tendre des piqgjes* 
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Le MARQUIS. 
Oh y tout le monde ; félon fes intérêts* 

La VICOMTESSE. 
C'eft un peu général ; tout le monde. 

Le MARQUIS. . 
Mais chacun peut prendre fa part dans ce 
que je dis là* 

La VICOMTESSE. 
• Il eftfort fingulier que vous me teniez à mol* 
même de pareils propos ! 

Le MARQUIS. 
< Nous caufons , la converfatiQn entraîne» 

La VICOMTESSE. 
La converfation eft impertinente. 

Le MARQUIS. 

Impertinente ? Cela n'eft pas bien vu ."per- 
mettez-moi de vous le dire , Vicomtefle. Quel- 
qu'un quife croit éclairé, & qui veut faire part 
de fes lumières , ne fçauroit avoir des torts. 

La VICOMTESSE. 

C'eft donc celle qui écoute ce quelqu'un ; 

qu'elle ne de vr oit pas fouffrir dans le lieu qu'elle 

habite. 

Le MARQUIS. 

Oui , fi cette perfonne n'oublioit pas qu'elle 

eft chez une autre , & qu'elle n'y domine pas 
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tout le monde » comme la maîtrefle de la mai? 
Jbm. 

La VICOMTESSE. 
Adieu. Vous avez quelquefois de* manière» 
de vous exprimer , fi extraordinaires & fi cou- 
fiquentes., qu'on ne fçauroit caufer avec vous* 
Le MARQUIS. 
Une autre fois , je m'exprimerai plus claire* 
dent 5 mais favois compté fur h force & la 
ûgacité de votre efprir. 

La VICOMTESSE. 
Je ne crois pas que nous reprenions jamais } 
ici» cette converfation. Elle stn-va* 
Le MARQUIS^ 
Eft-ce que vous voudriez nous quitter? Ah! 
tous ne ferez pas aflez cruelle pour cela. Et 
cette pauvre Marquife , que deyiendroit * ella 
fans vous ? 



m 
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S C EN E IL 

Le COMTE, Le MARQUIS. 
Le MARQUIS , riant. 

XÎjLle eft défefpérée , furieufe ! 

LeCOMTE. 
Qui donc? 

Le MARQUIS. 
La Vicomtefle. 

LeCOMTE. 
Tout de bon ? J'en fuis enchanté ! 

LeMÀRQUIS. 
Nous venons d'avoir une converfarion excel* 
leate ! Je te réponds que je ne lai pas épargnée* 
LeCOMTE. 
Tu as très-bien fait* Je lui en dois , elle m'a 
brouillé avec une femme. . ♦ ; 

• LeMARQUIS. 

Voilà comme elle eft. Elle veut empêcher 
la Marquife de m'époufer M & elle lui fait pré- 
férer le Baron : je fçais bien pourquoi. Le Che- 
valier , a dit à la Marquife , tout ce que je pen- 
ibis de la Vicomtefle , pour l'en détacher appa* 
l$nunent , & la Marquife ie lui aura redit. 
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Le COMTE. 
Elle eft foible , ia Marquife. 
Le MARQUIS. 
Elle eft de bonne foi ; elle ne croit pas que 
perfonne puifle l'aimer autant que la Vicçm- 
teffe , Se celle-ci ufe de cette prétendue amitié, 
pour lui faire faire tout ce qui lui plaît. 
Le COMTE. 
Si m veHX , je ,te vengerai, de la Vicomteffe« 

Le MARQUIS. 
Parbleu , fi je le veux ! . . . Mais par-là ;dé- 
tromperonsnous la Marquife ? 
Le COMTE. 
Non ; mais nous chagrinerons la Vicom- 
teflè ; c'eft toujours autant de pris. 
Le MARQUIS. 
A la bonne heure ; mais comment cela ? 

Le COMTE. 
Ce que j'avois prévu eft arrivé ; les deux 
lettres, que le Vicomte avoit exigé d'elle , n'ont 
pas été portées à Paris; le Vafet-de-chambre a 
fait femblantde partir, & ilapaffé la nuit à 
boire avec le mien , qui me l'a dit, pour s'excu- 
fer de ce qu'il étoit yvre , ce matin. 

Le MARQUIS. 
* C'eft délicieux ! H faut attendre le moment 
favorable , pour apprendre cela au Vicomte." 
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. Le COMTE. 

Sans doute. Je te cherchons pour te dira 
iencore une découverte que j'ai faite. 
Lé MARQUIS, 
Qu'eft-ce que*c'ëft ? 

LeCOMTE. 
J'ai été occupa hier 9 toute la foirée , de m* 
rappeller où j'avois vu la Comtefie , (ans pou- 
voir y parvenir ; enfin ce matin je me fuis fou- 
venu que c'eft à Bordeaux , qù je paflbis avec 
mon Régiment ; mais elle avoit un autre nom. 
Le MARQUIS. 
Il n'y a rien d'extraordinaire à cela, r 

Le COMTE. 

D'avoir un autre nom , fens doute ; maïsc# 
que je ne comprends pas ; c'eft pourquoi ^'oa 
dit ici , qu'elle époufe le Chevalier. 
Le MARQUIS. 
Parbleu, tu t'étonnes de tout aujourdTiuie 

Le COMTE. 
Quoi, tu veux qu'elle époufe fon frère? 

Le MARQUIS. 
Son frère? 

Le COMTE. 

Oui, il étoit avec elle à Bordeaux , je m'en 
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fouviens très-bien , & je te réponds que je no 
fcue trompe point du tout. 

Le MARQUIS. 
Qu'eft-ce que cela fignifie ? 
Le COMTE. 
7e n'en fçais rien. 

Le MARQUIS; 
Es ne i?ont donc pas reconnu? 
Le COMTE. 

- Non. 

LeMARQUIS. « 

Plus je rêve , moins je pénètre l'objet d* 

ce myftere. 

Le COMTE. 
Il y a un moyen tout fîmplede le découvrir. 

LeMARQUIS. • 
Qu'eft-ce que c'eftî 

Le COMTE, 
yoici le Chevalier , tu vas voir. 



SCENE 
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SCENE II I. 

Le MARQUIS, Le CHEVALIER, 

Le COMTE. 

Le CHEVALIER. 

J^Abquis , je vous cherchepour vous dire.iX 
Le MARQUIS. 
Qu'eft-ce que c'eft ? 

Le CHEVALIER. 

Que nous fommes vous &moi, très-ma| 
avec la Vicomteflè. 

Le MARQUIS. 
Cela doit être. Je viens de lui parler d*ufl 
ton. . » . Mais qui vous l'a dit ? 

Le CHEVALIER. 
Le Baron , qui vient d'être témoin d'une 
converfation très -vive qu'elle vient d'avpix; 
avec la Marquifè. 

Le MARQUIS. 
Tout de bon ? 

Le CHEVALIER. 
Oui ; elle a dit qu'elle vouloit abfolumenç 
•^n-aller , fi vous demeuriez .ici davantage. 
: ' ' ; Le COMTE. 

Bhbien, la Marquifè l'a priée de reften 

Le CHEVALIER. 
•Elle n'avoit garde de partir, * 

IL Vol* M, 
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Le MARQUIS. 

Je le croîs comme vous. Elle lui a donc fait 
promettre de me fermer fa porte ? 
Le CHEVALIER. 
Le Baron n'a pas voulu m'en dire davantage; 

Le COMTE. 
Si le Baron faifoitbien, il empccheroit l* 
Marquife, lorfqu'ii l'aura époufée, de revoit 
jamais la Vicomtefle. 

LeMARQUI?. 
Le Bardn , n'époufera pas la Marquife* 

Le CHEVALIER, avec joie. 
Vous le croyez? 

Le MARQUIS. 
Rien n'eft plus fur* 

Le CHEVALIER* 
Ce fera donc vous ? 

Le COMTE. 
; Lui? Bon ! il abien un autre projet; 
Le MARQUIS. 
Qu*eft-ce que tu veux dire ? 

Le COMTE. . 

Pendant que nous tenons le Chevalier, ppur4 
iquoi ne lui en pas parler ? 

Le MARQUIS. 
P'honneur , je crois qu'il eft devenu fou 



Comédie: X9t 

i* COMTE. 
Mais les mariages ne fe font pas autrement. 

LsCHEVALIER. 
Je ne vow comprends pas. 

Le MARQUIS, 
. Ma foi , ni moi non plus. 
Le COMTE. 
A quoi bon dHBmuler ? Ne m'as-tu pas dît 
joue w defîrois d 'epoufer la Comttfla ? 
Le MARQUIS. 
Le Chevalier, je crois , ne k tvowmùt pas 
bon. 

LeCOMTE. 
Le Chevalier, fera fort aife d'être aQi£ ave« 
toi ; n'eft-cepas , Chevalier? 

Le CHEVALIER, ^«m^; 
Que dites-vous ? 

.Le COMTE. 
, " Qu'il vous fera fort aifé d'y faire confentfc 
Madame votre fœur. 

Le CHEVALIER. 
Ma fœur ? 

Le MARQUIS. 
£n vè/ité , la «à» Jui a tourné^ 

LeCOMTE. 
Oui, tourné! Le Chevalier, peut te dir« 
fi elle a d'autres engagemea* , la Comteflè, 

Mij 
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Le CHEVALIER] ' 

, Je vous avoue. 

Le COMTE. 
Que vous êtes furprîs , &c que vous ne vou# 
fouvenez pas que nous avons foupé enfemble 
à Bordeaux , dans lé tems qu'elle s'appelloit 1? 
Marquife de Beklour. 

Le CHEVALIER. 
Pardonnez- moi, je me le rappelle à préfenti , 
Je ne m'attendois pas que ce myftere feroit dé- 
.couvert : je vous demande en grâce le plus grand 
fecret. 

Le COMTE. 
C'eft félon ; il faut faire nos conditions; 

Le CHEVALIER. 
Quelles font-elles ? 

Le COMTE. 
Que vous nous féconderez à détruire 14 
\Vicomtefle , dans l'efprit de la Marquife. 
Le CHEVALIER. 
C'eft tout ce que je defire. 

Le MARQUIS. 
Ceft elle qui vous a empêché d'époufer là 
Marquife. 

Le chevalier; 

. Je n'en fçaurpis douter. 
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LeCOMTÊ. 
Quel étoit votre projet , en. feignant d'aimer 
laComteflè? " 

Le CHEVALIER. 
De tâcher d'infpirer de la jaloufie à la Mari 
quife ; afin de la ramener. 

Le MARQUIS. 
C'eft la Vicomteflè qui a propofé le Baron ? 

' Le CHEVALIER. 
Oui , elle a faifi cette occafion, & le Baron 
aimoit ma fœur ; je ne fçais pas comment U 
y a confenti : il a peut - être été piqué de ce 
<j u'elle paroiflbit vouloir bien m'époufer» 
Le COMTE. 
C'eft une découverte délicieufe l Au moins * 
de ceci, il n'époufera pas la Marqtiife, & \x 
yicomteflè en fera défefpérée. 

Le CHEVALIER. 
Vous croyez qu'il n'époufera pas la Mar^ 
quife ? 

. Le COMTE. 
Oh, parbleu, nous l'en empêcherons* 

Lé chevalier; 

Mais ii elle T aime > car voilà ce que je crams» 

Le marquis: 

Cela ne fe peut pas i ii n y a que vous qu'elle 

Miif 
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puiffe aimer , je le parierois; mais il faut que la 
Vicomtefle ignore tout cela , que même la 
Marquife n'en fçache rien , que lorfqu'il fer* 
néceflaire ; que la fête de la Vicômteffe > ferve 
à votre mariage avec la Marquife , & qu'elle 
apprenne que c'eft nous qui ayons tout conduit. 
Elle fera furieufe d'avoir été trompée, par vous 
& parla CoqitefTe. 

Le CHEVALIER. 
Mais comment faire confentir la Marquîft , 
àfe détacher du Baron & de la Vicomtefle? 
Le MARQUIS. 
Il me vient une idée admirable! 

Le COMTE. 
jQu'eft-ce, que c'eft? 

Le MARQUIS. 
La Marquife vient , je n'ai pas lé fêffls de 
vous l'expliquer. Chevalier , il île faut pas que 
tous (oytt préfent ; mais j'ai befoindu Comte» 
pour tout affirmer ; vous verrez comme je vai* 
vous fervir. Envoyez-nous la Comtefle , feule- 
ment» 

Le CHEVALIER. 
Je laifle mes intérêts entre vos mains* 

Le MARQUIS. 
Laiflez % Iaiffez - nous foire t nous vous~e4 
répondons. 
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Ti r 8 

SCENE IV, 

s ta MARQUISE, Le MARQUIS, 
Le COMTE. , 

Le MARQUIS. 
J L n'eft pas difficile d'imaginer qui vous cher* 
chez , Madame. 

U MARQUISE. 
Je peux le dire , je crois , fans craindre qu'on 
me blâme , & fi cela arrivoit , il m'importeroit 
même fort peu. 

Le MARQUIS. 
Ceft la Vicomteflè , je n'en doute point. 

La MARQUISE. 
Oui, Monfieur. Elle veut s* en-aller. 

Le MARQUIS. 
Madame , un moment s'il vous plaît. 

La MARQUISE. 
Vous voulez peut être vous plaindre dp ce 
que je lui ai dit tous les propos que vous m'avez 
fait tenir par le Chevalier ? 

Le MARQUIS. 
Moi ? Non , Madame. Ce procédé eft de 
quelqu'un qui eft de bonne foi, & qui n'a point 
de fecret pour fon amie. Ironiquement. L* 

Miv' 
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Vicomteflè , eft pour vous de même , & il y, 
auroic de l'ingratitude à vous > de vous con- 
duire autrement. 

La MARQUISE. 
Vous plaifantez ; mais rien ne détruira I* 
bonne opinion que j'ai d'elle. 
LeMARQUIS. 
Je n'ai jamais eu ceprojet, Madame ; & je 
fuis même très-aife d'avoir à vous féliciter du 
defîr qu'elle a montré de vous fervir. 
La MARQUISE. 
Quand vous me parlerez fur ce ton-là , }• 
vous écouterai; car il eft vrai que je lui ai les 
plus grandes obligations. 

Le COMTE. 
Oui , par exemple % de vouloir vous faire 
époufer le Baron ; parce qu'elle craignoit que 
vous ne vous déterminaffiez en faveur du 
Chevalier, qu'elle n'aime pas. 

La MARQUISE. 

Vous croyez qu elle n'aime pas le Chevatier? 

LeMARQUIS. 

r A préfent ; elle n'a pas toujours penfé de 

txiême. 

La MARQUISE. 

• Le Chevalier , fe plaint d'elle > & tient là- 

dèflus des propos fort extraordinaires. 
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Le MARQUIS. " 

C'eft fort ordinaires , que vous voulez dire, 
Marqaife. 

La MARQUISE. 
Si c'eft pour cela que vous me retenez. . • . 

Le MARQUIS. 
Non ; mais je ferois bien-aife de vous ap- 
prendre de qui il auroit lieu de fe plaindre réel- 
lement , s'il le fçavoit. 

La MARQUISE. 
Qu'eft-ce que c'eft ? 

^ Le MARQUIS. 
Prévenue comme vous Têtes , pour la Vicom* 
teflè , je ne fçais fi je peux vous le dire. 
La MARQUISE , avec humeur. 
Voyons , Monfieur , voyons. 

Le MARQUIS. . 
Connoiflèz-vous bien la Comteflè ? 

La MARQUISE. 
Non , pas abfolument. 

Le MARQUIS. 
Vous ne fçavez pas quelle eft fceur du Che- 
valier? 

La MARQUISE , trhs-furprife. 

La Comteflè , fceur du Chevalier? 

Le MARQUIS. 
Oui, Madame. 
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~~ La MARQUISE. 

Et pourquoi dit-on qu'il va l'époufer ? 

Le MARQUIS. 
Ceft la Vicomteffè , qui a engagé le Cheva- 
lier , à vous le faire croire , pour , lui a -t- elle 
dit, vous faire détcrminer-en fa faveur , £c elle 
ne vouloit que le tromper. 

La MARQUISE, 
Comment ? 

Le MARQUIS. 
C'efl un piège qu'elle vous a tendu à tous 
les deux , pour profiter de votre dépit , & vous 
engager par ce moyen , à époufer le Baron. 

La MARQUISE. 
Serôit-il bien poffible ? 

Le MARQUIS. 
Rien n eft plus vrai s c'eft le Comte qui a dé-? 
couvert tout'cela. 

La MARQUISE. 
Ce que vous me dites là , me confond. La 
Copueflè , feur du Chevalier ? 

Le COMTE. 
Oui, Madame; j'ai étéfurpris, en arrivant 
ici , de ce feint mariage dont on partait. 

Le MARQUIS, 
Et c'eft ce qui nous en a fait rechercher le 

principe. 



COMÉDIE. 187 

La MARQUISE. 

La Vicoratefle , pourrait mt jouer ainfîl 
Elle rêvi. 

Le COMTE , bas au Marquis* 
Nousfaifons-là une chofe affreufe ! , 
Le MARQUIS , bas au Cvmfe. 
Bon ! Elle n'aura que le regret de ne l'avoir 
pas imaginera prévu. 

La MARQUISE. 
Elle ignoroit donc que le Baron aimoit la 
Vîcomtefle ? 

Le MARQUIS. 
Vraisemblablement. 

La MARQUISE. 
LaComteflè, arifquéde perdre le Baron ? 

Le MARQUIS. 
Elle a fans doute cru que vous aimiez trop 
réellement le Chevalier , pour confentir à ce 
mariage , & elle aura été piquée contre le Baron, 
d'avoir accepté cette .propofition. 

La MARQUISE. 

Je ne fçaurois croire tout cela. 
LeMARQUIS. 

Voici la Comteflè , fçachez s'il eft vrai qu'elle 
aime le Baron , ce fera une preuve de tout ee 
que nous vous avons dit. 
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La MARQUISE. 
Marquis, ne dites rien à la Vicomte {Te, d« 
tout ce que vous venez dem'apprendre, nom 
plus qu'au Chevalier. ' 

Le MARQUIS. 

Nous ferons difcrets. 

Xe COMTE , au Marquis* 
La Vicomtefle % niera quand elle fçaura tout 
tela. 

Le MARQUIS, au Comte 9 en s* en- allant* 
Elle n'en fera pas moins perdue. 

SCENE V. 

La MARQUISE , La COMTESSE ; 
Le BARON. 

La COMTESSE* 
X L n'eft point ici , Baron. 

La MARQUISE. 
Qui cherchez- vous , Madame ? 
La COMTESSE. 
Le Chevalier : on m'a dit qu'il était verni 
fhez moi , & que je le trouverais ici» 
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La MARQUISE , /ourlant. 
Votre empreflement n'a rien que de conve-j 
fcable , & pour moi je le trouve tout fimple. 
La COMTESSE. 
Vousplaifantez , Madame ; inais en vérité..,. 

La MARQUISE. 
Non, ma chère Comteflè. 

La COMTESSE. 
Madame , voiis me voulez fûrementdu mal; 

La MARQUISE. 
Au contraire , je vous plains bien fîncére-* 
ment de toutes les inquiétudes que je vous ai 
caufées. 

* La COMTESSE. 
Que voulez-vous dire , Marquife ? expln 
quez-vous. 

La MARQUISE. 
Je vous rends le Baron , il eft toujours fidèle; 
& toujours digne de vous. 

. La COMTESSE. 
Eft-ilpoffible? 

Le BARON , bai k la Marquife* 

Que faites-vous, Madame ? A part. Ah l 
ferois-je aflfez heureux ! . . . 

La MARQUISE. 
J'admirç la tendrefle de la Comteflè , pour 



r 
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fon frère , d'avoir rifqué de vous perdre , par 
complaifance pour lui. 

La COMTESSE. 
Comment , pour mon frère ? 

Le BARON. 

Quoi?... 

La MARQUISE. , 
Oui, Comtefle, je fçais que le Chevalier , 
*ft votre frère. 

Le BARON , À la Çomtejfe. 
Ah ! Madame , je vous demande pardon 
^d'avoir pu vous foupçonner de me trahir, & 
d'avoir feint de vous abandonner. 
La COMTESSE. 
N'ai-je pas les mêmes torts vis-à-vis de vous, 
Baron? Nai-je pas cru que vous époufiez Ma- 
dame ? 

Le BARON. 

Nous l'avons tous deux laiffé croire , fans 
> jamais en avoir eu le defîr. 

La MARQUISE. 

Oui; c'eftun projet de la Vicomtefîe; mais 

je neveux pas qu'elle fçache encore que je fuis 

; inftruite de tops fesdeflèins fur moi. Le Marquis 

pc le Comte , à qui j'ai obligation de tout ce 

que j'ai appris, m'ont promis le fecret. Baron, 

• fmg non* iwjou» devant elle ♦- je vous pxie k 
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"" Le BARON. " 

Je ferai tout te qtfll vou$ plâiita.'^f Z* <?o/»- 
**#*. Mais, Madame , fixez du moins le joue 
où je ferai heureux. 

La COMTESSE. 
Notre bonheur dépend de la Marquife. 

La MARQUISE. 
Comment? 

La COMTESSE. 
Vous devez m'entend» , Madame ; fi mon 
frère. • . . 

La MARQUISE. 
Le voici ; je ne veux pas lui parler aâuellfr 
aient* 

LeBARON. 
Ah ! Madame , par grâce. 

La MARQUISE. 
Non, laiffez-moi, je vous prie, ElU/on 
lytc précipitation* 
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cassas ' — — — a 

SCENE VI. 

La COMTESSE , Le CHEVALIER, 
, Le BARON. 

Le CHEVALIER. 

ESt-ce que la Marquife m'évite ? Pourquoi 
donc s'en-va-t-elle aufli précipitamment ? 
La COMTESSE. 
Nous ne pouvons pas encore fçavoir quels 
font fes deffeins ; par rapport à vous , elle fçait 
tout» 

Le CHEVALIER. 

Elle eft donc fure que vous êtes ma fœur ? 
La COMTESSE. 

Oui ; mais le Marquis & le Comte , n'en font 
pas reftés là , ils l'ont aflurée que la Vicomteffe, 
s'eftmifeà la tête de notre projet, pouf vous 
tromper & pour la tromper elle-même , & la 
forcer d'époufer le; Baron, 

Le CHEVALIER. 
Et le crpit-elle ? 

Le BARON. 
Si bien ; qu'elle paroît très-piquée contre la 
Yicomteflfe. 

U 
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Le CHEVALIER, avec joie. 
♦ Ils m'ont bien tenu parole* Cependant.*.; 
La COMTESSE. 
Elle nous a priés de lui laitier ignorer qu'elle 
eftinftruite de tout cela. ' c 

Le BARON. 
C 7 cft d'un bon augure pour vous* 
La COMTESSE. 
< " Je la croîs humiliée d'avoir été la dupe d'un* 
femme en qui elle [avoit la plus grande con- 
fiance. 

Le CHEVALIER. 
- Mais fi la Vico mteffe a une conversation avec 
die , & qu'elle lui fafle avouer tout ce qu'elle * 
fçaitj elle fe juftifiera , elle fçaura lui perfuàder . 
^ifément que ce font des imputations faufles ; 
Tfc fon empire fera encore mieux établi que .+?;% * 
jamais* • - ▼" c 

La COMTESSE. 
Yoïtà ce que je crains , comme vous, ^$Î£ 

5 r Le CHEVALIER. 

, Si du moins , elle avoit voulu m'entendre , 

peut - être que l'amour Mais le Baron , 

p'avoit-il pas fait fur fon cœur l'impreHiôn que 
jecraiçnois? Ne. me flattez point , Baron», je 
Vous en conjure. 
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. Le BARON. ! * 

, Il eft impoffible que vous (oyez malheureux. 

Lorfqu'elle & confenti à laifler croire, que je 

fépoufcrois, te n'étoit , difoit-elle , que pour 

mefervir, &pour me faire réufllr auprès dç 

Madame ; mais elle étoit fi troublée , qu'elle 

vous a nopuné plufîeurs fois au lieu d'elle. 

Le BARON. 

r Pourquoi donc n'a-t-elle pas voulu reftef; 

loifque je fuis arrivé? ^ 

La COMTESSE. 

Elle eft inquiète , agitée de différens mouve- 

nen*, & ^eut-être ne fçait-elle pas bien encore 

à quoi s'en tenir. 

Le CHEVALIER. 

Mais Celle m'aime réellement. ... Ma fœur; 
j'ai envie d'aller me jetter à fes pieds , & de pr$ 
fiter de ce moment de trouble. 
LaCOMTESSE. 

Je n'ofe vous le confeiller. Avec la Mar- 
quife , il ne faut rien brufquer;laiflez agir les 
réflexions qu'elle pourra faire : lorfque l'on 
aime bien , elles tournent toujours au profit de 
l'amour. 

LeCHEVALIER. 
* - Mais , fi la Vicomtefle s'eft jufHfiée , je fuie 
perdu t 
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•~~" L^B^RON. " 

La voici, elle paraît inquiet 



*. ,. -..::.r> 



^ S Ct ^Ê VIL 

La VICOMTESSE, La COMTESSE ; 
Le CHEVALIER, Le BARON; ' 

"lV VICOMTESSE,. ., . 

JoAron, fçaves-vous cte que peut avoir la 
flrtahjùîfe* ,-. . v .: ■/-.- 

Le BARON. 
Pourquoi donc ? 
*-:■•;. La ; VïGOMTESSÊ.:i- v 

Je viens de chez elle , on m'a dit qù\He étoft 
renfermée. 
^--'i '- -"Le BARON. ;"" : - - 

Oui, mais non pas* pour vous sobrement 
elle ne feft jamais* 

La VICOMTESSE. 
N<4*; p$s ordiq4î&di*at; fi ètto étdEt ma- 
lade , cela ne l'empêcheroit pas de me Yûki 
Le BARON. 
Ceft fans doute l*ftngte de fes gens. 
La VICOMTESSE. 

J'ai infifté , cela me confond ! 

Nij 
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Le BARON. ~* 

Ce font peut-être Tes vapeurs " 

La VICOMTESSE. 
Je le crains. Voyez-la , vous y ête$ intéreflÇ 
plus ^que pef fon.ne. — - 

\ . , ,Le$AïU>N. : 

Ty-y^-i mais vous laiverre*. ; ' 

' La VICOMTESSE. 

AUez-y auflî , Madame^ ' r 

La COMTESSE, r 

Si elle n'a pas voulu vous voir , ellene ncsjfc 
Verra pas non plus* ^ r 

La VICOMTESSE. ,; 
Pourquoi donc, Madame? Ge n'eft point dift 
tout une raifon. - 

^ La COMTESSE. 

Je vais toujours fçavotr fi elle n'eft pas in^ 
Jtpmmodée* Chevalier , venez-vous? ; f 

Le CHEVALIER. 
Je vous fuis. Ilsfortenç. 

:La VICOMTESSE , àtlk-mhm 
Ceci m'inquiète. 
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SCENE VIII. 

'-'■ La VICOMTESSE, Le VICOMTE. 
Le VICOMTE. 

JliH bien , Madame , (Quelles réponfes~a-t-o4 
lait à vos lettres? ■'■■ 

La VICOMTESSE. 

Ne vous l'a-t-on pas dit? 

Le VICOMTE. 
Non vraiment. 

La VICOMTESSE. 
Duval eft revenu. Je n'aurai de réponfèrqu* 
«dans la journée j ne fgyea pas inquiet. 

Le VICOMTE, 
Ceft bien aifé" à dire. 

La VICOMTESSE. " 

Et Morirfval , n'eft pas arrivé^ 

Le VICOMTE. 

, Jel'attends. 

La VICOMTESSE. 

Maisc'eft que je voudrais que ma fête filt d& 
«idée. 

Le VICOMTE. 
Ceftbienintérejlknt!. 
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La VICOMTESSE. 
Sans ddute. Je vottdfôis engager la Mar- 
quife, à fixer le jour de fon mariage avec le 
Baron , & ce feroit un prétexte. 

Le VICOMTE. 
Que vous fait ce mariage ? Vous êtes bien 
bonne de vous çint intérefferà ces gens* là* 
quand vous négligez mes affaires. 
La VICOMTESSE. 
Eft-ce que je les néglige ? Nai-je pas fait tout 
Ce que vous avez voulu ? : ! 

Le VICOMTE. 
P Oui , pour avoir dix mille francs, 

f ;. I* VICOMTESSE. : > 

Mais les ai- je > * ~ 

Le VICOMTE. 
Vous les aurez* 

\La VICOMTESSE 
Il y a de l'ingratitude à vous. 
te VICOMTE. 
Oui, de l'ingratitude; c'eft bien là * de quoi 
vous vous embarraflez. 
" La VICOMTESSE. 

Mais pourquoi cette humeur ? 
Le VICOMTE. 
Ce n'eft pas de l'humeur, c'eft de llnquié* 
tude. L - 
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' La VICOMTESSE. ' 

.Chacun a la tienne. Faites - moi donc dire 
quand Morinval fera arrivé. 

Le VICOMTE , fen-ttllmt. 
' .Tout cela me tourmente. ■'- 

La VICOMTESSE ,/uivancU Vicomte, 
Monfîeur , entendez-vous ? 

Le VICOMTE, 
Qui , oui. , 

Findu quatritnu Avtc* 
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ACTE CINQUIEME. 
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SCENE PREMI ERE, 

/ Le COMTE , Le MARQUIS. 

Le COMTE. 

EH bien, Marquis? 

Le MARQUIS. 
Ma foi , tout va àmerveillés. 
Le COMTE. 

Mais quoi? 

Le MARQUIS. 

La Marquife eft trifte : la Vicomteflê eft in-> 
quiète; «lie voudroit fçavoir ce^qu'a la Mar- 
quife ; mais celle-ci évite le tête-à-tête. 
Le COMTE. 
Elle craint l'explication ; ainfî nous pouvons 
Itre tranquilles. 

Le MARQUIS. 
Le Vicomte , eft en colère contrera femme; 
de ce qu'elle n'a point de réponfesde fes lettres. 
Le COMTE. 
' Ceft excellent ! Et elle eft furieufe de ce que 



"* COMÉDIE. ^ 

Morinval n'arrive point , à ce que m'a dit Iç 
Vicomte. 

Le MARQUIS. 
C'eft délicieux! 

Le COMTE. 
, Oui ; mais le pauvre diable de Vicomte » _ n* 
tçait pas encore (on malheur. 

'Le MARQUIS. 
Quoi donc? 

LeCOMTE. 
Languilliere , lui a enlevé Rofîne ; c'eft 
une chofe faite fans retour. * 

Le MARQUIS. 
Il m'avoit pourtant afluré qu'il ne craignoit 
rien. 

LeCOMTE. 
Dans (on chagrin , il s'en prendra à la Vicom* 
telle , de n'avoir point écrit à l'oncle. 

LeMARQUIS. ; - 
Mais il auroit été trop tard. 

LeCOMTE. 
Qu'eft-ce que cela fait? On k'en pr^nd I 
£out, quand on eft contrarié. 

LeMARQUIS. 

A propos; le Baron, époufela Comteflè, 
à ce que xn'a dit le Chevalier. 
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LeCOMTE. 
La Vicomteflè , le fçait-elle ? 

Le MARQUIS. 
Non , pas encore. 

LeCOMTE. 
Et toi , tes projets fur la Marquife , que def 
yiennent-ils ? 

Le MARQUIS, 
Je la croyois détachée du Chevalier, quand 
j*yai penfé ; je n'y penfe plus > je la lui aban- 
donne. On trouve toujours à fe marier , quand 
on ne cherche que de l'argent , & qu'on a un 
nom. 

LeCOMTE. 

Qui retient la Marquife ? qui l'empêche d4 
^'expliquer? / 

Le MARQUIS. 
Ma ibi > je n'en fçais rien ; l'embarras de 
rompre avec la Vicomteflè, peut-être» 
LeCOMTE. 
Ecoute donc ; avec des femmes eommé 
celle-là , quoique l'on n'ait rien à fe reprocher!, 
on y regarde à deux fois. , 

LeMARQUIS* 
Je crois qu'elle fera furieufe contre nous** 
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Le COMTE. 

Je le voudrais , cela me diveraroit ; ce fêta 

toujours une bonne chofe à conter* 

Le MARQUIS. 
iVoici la Marquifc. 

Le COMTE. 

* Elle rêve profondément. 

( , Le MARQUIS. 

Elle ne nous voit pas. 

Le COMTE. 

Il faut la déterminer. 

Le MARQUIS. 
l ' Le veux-tu? 

Le COMTE. 
Ma foi oui ; j'ai affaire à Paris» & je yeux 
Voir la fin de tout cela , avant de in en-aller. 

Le MARQUIS. 

Etmoiauflï. 



m 
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1 t ' ^ as— essai 

S CE NE IL 

La MARQUISE , Le COMTE ; 

Le MARQUIS. 

Le MARQUIS. 

\ Ovs me paroîflêz bien occupée x Madame* 
La MARQUISE. 
Ah ! Marquis , vous m'avez mifè dans le plu$ 
grand embarras» 

Le MARQUIS. 
Comment donc ? 

La MARQUISE. 
Je crains autant de revoir la Vicomtefie , qu4 
£ j'étojs coupable envers elle. 
Le COMTE* 
Bon, quelle enfance ! Je ne voudrais feufoj 
lement pas d'explication , à votre place. 

La MARQUISE. . 
Je voudrois pouvoir l'éviter; mais rompre fin* 
qu'elle en fçache les raifons , je ne lui paroîtrai 
qu'une capricieufe ; iLy a déjà long- ttems qu'elle 
croit que je n'ai pas une façon de penfer à moi» 
Le MARQUIS. 
C'eft vrai , elle le dit par-tout. 
La MARQUISE. 
Et qu'elle m'aceufe d'irréfolution» 



COMÉDIE. soft 

~ LeCOMTE. * 

Four lors elle ne le pourra plus , & ce jtfeflî 
pas là ce que vous devez craindre. 
LaMARQUISE. 
Oui ; mais elle me couvrira de ridicules. 

/,-. ..., Le MARQUIS. ; J J 

Sa réputation eft faite» & la vôtre eftfan$ 
Reproches ; tous les torts feront de fon côté* 

La MARQUISE. ..\ 
;. Je jcrams de vous compromettre -tous Ué 
lieux. • f : 

LeCOMTE. 
Ah! que cette crainte ne vous arrête pointt 

Le MARQUIS. ".• '^,\ [\ ; 
Je ne crpis pas qu'elle ofe fe plaindre de 
jious. 

Le COMTE. \ \y\ 
y Parler, parle2, Madame , tant que vous ù 
iroiidreas. 

La MARQUISE. 
J'ai envi^de lui dire , que le Baron , fur le-î 
t[uel je comptois , d'abandonnant pour le 
Comteflè, jeveuxrefter veuve. 

LèMARQUIS. 

• * £t v6ule2-vous que lp Chevalier , croye que 
yous aimez le Baron? - 
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La MARQUISE. 
; ,gue, dites-vous ? - ■ .'■' 

LeCOMTE. 
Ce qui arrivera. C'étoit là toute (à crainte. 
»••'■ '. La MARQUISE. ! 

Quoi, il m'a cru. réellement capable de 
t époûfer ?" 

Le MARQUIS. /i 

Et fans cela., cette feinte ' auroit-elle autant 
àAxii Vous ne l'ave2- donc point -nt -depuis 
que nous vous avons inftruite? .. -J 

La MARQUISE. 

* 'TeVouloîs prendre avant une réfblûtion , & 
je ne le puis» 

ti ^h:u:;>r ; teMA RQXJIS. ' " ~ 

Et vous facrifiez votre bonheur à une fem- 
me ,. qui ne vous faifoit rien faire que pojir ^le , 
dont ie but étoit de vous dominer toujours \ & 
qui ne veut vous aire abandonner le Chevalier* 
que parce qu'il lui déplaît.; jc'eft une foibjcfle 
dont yous ne devez pasmême être foupçohnée* 

* : " LaMARQUÎSE. 

Que voulez-vous, je n'en fuis pas la maî- 
trèfle ; donnez - moi du tems , laLŒbz - mpi y 
réfléchir encore. Elle fort. 
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m U MARQUIS. 

i J/B ne vous quitte pas. Au Comte; Je veux ab« 
(blument Je déterminer. 

* Le COMTE* 

Elle eft ébranlée , il ne faut pas lui donner 
letems derefpirer. • 

SC E NE III. 

Le COMTE , Le VICOMTE. 

Le VICOMTE. 

jF^Hbien , Comte, je fuis défefpéré! 
LeCOMTE. 
Eft-il vrai ? l 

Le VICOMTE. 
Que trop! La perfide créature! Après les 
«ptomeflès qu'elle me fit hier ! Et tout étpit atr 
rangé avec Languilliere ; peut-on tromper auffi 
<cru*Uenen$;! . 

LeCOMTE. ' , 

Tôt ou tard , .f u devois t'y attendret 

Le VICOMTE, 
Mais ce n eft pas tout. 
r LeCOMTE; . , 

Qu'y a-t-il donc, enççjre ? 
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Le VICOMTE. 

* Une chofe qui va me couvrir d'un ridicula 
affreux ; qui eft vilaine , malhonnête» 

Le COMTE. 
^Maisqùoi? 

Le VICOMTE. 
- Mon Intendant» ayant appris cet arrange* 
ment, s'eftavifé,, de fon propre mouvement 9 
de retirer tout ce que j'avois donné à Rofinc, 
de faire démeubler la maifon. 
, Le COMTE. 

C'eft un drôle adroit. 

:: Le VICOMTE. 
Oui ; mais c'eft une adtion infâme > & qui 
ne fe fait point. 

JLe COMTE. 
r II éftvtâr qu'on n'en dira pas de bien ,- & 
-que l'on croira que tu en avois donné l'ardre» 

Le VICOMTE. 

Voilà ce que je,crains , & je ne pourrai jar 
mais me laver de cela. 

Le COMTE. 
C'eft fâcheux. 

Le VICOMTE. 
Oh ; très-factieux* ! Imaginerois-tu quelque 

moyen pour tout réparer ? 

1* 
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Le COMTE. 

Oui , il y en a un. Tu n'as qu'à chaflêr ton 
Intendant , & le défavouer. 

Le VICOMTE. 
Tu as raifon. 

Le COMTE. 
Tout ce qu'il a retiré étoit peut-être dû aux 
Marchands , encore ? 

Le VICOMTE. 
Sûrement ; qu'importe ? Us vendent afleç 
cher pour faire crédit. Allons , je vais tout ren* 
voyer. 

Le COMTE. • 
A la bonne heure. Mais on croira toujours 
que c'eft le premier mouvement qui t'aura fait 
donner cet ordre. 

Le VICOMTE. 
,Onle croira? 

, Le COMTE.- 
Tu ne fçaurois l'empêcher; cela fera un 
bruit du diable à l'Opéra. 

Le VICOMTE. 

• C'eft défefpérant ! Je n'oferai m'y montrer. 

Il faut que tu me rendes un fervice. 

Le COMTE. 

De tout mon cœur ; qu'eft-çe que c'eft ? 

//. Vol. 9 
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Le VICOMTE. 

De publier dans la Loge , que je n'ai point 
de part à ce procédé; que j'ai été fiïrïeux de 
ne l'avoir pas prévu , & que j'ai tout fait ren- 
dre fur le champ. 

Le COMTE. 
• Cela peut faire un boft effet. 
Le VICOMTE. 
Je vais. écrire qu*on ne perde ^pas un inftant. 
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U COMTE , Le CHEVALIER; 
Le CHEVALIER. 

]V£ ONSiEURle Comte , avez- vous vu la 

Marquife? ' > 

Le COMTE. 
Oui , le' Marquis eft avec elle , M ae la "qûitj 
tera pas qu'il ne l'ait déterminée. 
LeCHÊVALIER. 

A quoi? 

Le COMTE, 
'A vous époufer. 

LeCHEVALIER. 
Jepuisl'efpérerî 
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Le COMTE. ' 

Elle craint encore \£ Vicomteflè f voilà tout 
Fobftacle; il faudra l'aider, & noua ne vous 
abandonnerons pas. 

Le CHEVALIER. 
Que je vous aurai d'obligations à tous deux ! 
. Le COMTE. \ ' ' 

Vous vous moquez. 

Le CHEVALIER. 
Si l'on difoit à la Vicomteflè , que le Baron ; 
époufe ma fccur , pour la préparer. , 
Le COMTE. 
Gardons-nous-en bien , elle auroit le tems 
d'agir , & il faut qu'elle ne préVoye rien , 
afin que le coup que nous voulons lui porter 
foit plus fort , & que vous en foyéz débarrafle 
fans retour» 

Le CHEVALIER. 
Ah ! }e le vôudrois de tout mon çce;ur ! 
: Le COMTE ; 

Je vais voir ce que le Marquis a fait, & vous 
le ramener. 

Le CHEVALIER. 

1 Ma reconnoiflance. ... 

LeCOMTE. 
Laiflèz donc;' nous ferons trop heureux,de 
Jéuffir. 

Pij 
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S C E N E V. 

La COMTESSE , Le BARON , 
Le CHEVALIER. 

La COMTESSE. 

EH bien , mon frère , avez-vous vu le Mar- 
quis? 

Le CHEVALIER. 

Non; mais le Comte me fait tout efpérer; 
ils font tous deux occupés de preffer la Mar- 
guife , en ma faveur. 

La COMTESSE. 

La Vicomteïle , eft inquiète: le Baron a feint 
île craindre que ta Marquife ne change de fend- 
ment; elle l'a rafluré, & elle prétend même que, 
fi le Marquis & le Comte , pouvoient réuffir à 
la deflervir auprès d'elle , qu'elle fçajirpit .bien 
trouver les moyens de reprendre fon empire 
fur la Marquife. 

Le CHEVALIER. 

Tantenieux,, cette confiance m'eft abfolu- 
tnent néceflaire , pour que rien ne traverfemes 
defleins. Elle ne fçait donc rienabfolument? 
LeBARON. 

Jtfon , du tout. 
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- . • La COMTESSE. 
Là Voici. 

• Le CHEVALIER» 
Elle a l'air très-empreffé. - 
Le BARON. 
Nous allons fçavoir ce qui l'amené. 
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SCEN E y I. 

La VICOMTESSE , La COMTESSE -f 
Le BARON V Le CHEVALIER. 

La VICOMTESSE. 

J3 Àr©n , vous ferez contenu 

Le BARON. ^ 

Comment donc, Madame ? 

La VICOMTESSE'. " : " 
J'abandonne t feçro jet de h fête, tout ce^. 
ferait «çp. long, v. 

Et comment férez-vous ? 

LaVICOMTESSE. 

LaMarquife , me fournit elle-même ; va 

moyen admirable. Sa retraite eftuneoccafion 

de reproches ; elle m'aime , elle fera embar-i 

xaflëe » ie feindrai de douter de fon amitié ; elfe 

Oi* 
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voudra me raffiirer, r &7q^hii demanderai , pour 
me prou ver fa confiance en moi , de{e T décirfer, 
& de prendre jpoTjP^ajrinros éppufer. 

C'eft très-bieirjKftfë*'. £ . r 

Laiflez-moi faire . Bon ! av ec cette femme^ 
TT, 6n ne peut paTetre inquiet , du tout; j'en 
ferai toujdtrs/tou?ce^u^[e ïbiiîrai ; je fçais 

°^^8$ÈM)- - 

Y^!à\fôrinWlfe 5 lAeft: --*•'— -J 

^ TLayK^J^?ESSE. 
Elle a l'ame fenfible , le cœur excellent m x mais 
elle eft foible à FëxiJ&jVeffe 1 Âc f£ait pas réMen 

Je le voudroi$^ r ' ? ' ; >fii / " ' 

. ;'ia1rfè<^ __ 

~^#^tt* V ^ôrfi^té^îui 1 moï. EDé vient ;* r$- 
tirez- vous tousleç trois, & vous ^arbitrés quanti 
il fera néceifake; iSfimA 
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. «======================538 

SCENE VIL 

La MARQUISE, La VICOMTESSE 4 
Le MARQUIS , Le COMTE. 

La MARQUISE, ht* m M*rjuù\ 

XL,N vérité, je tremble; 

Le MARQUIS.' 

Quelle folie! 

LatlCOMTESSE. 

Eh bien , ma chère Marquife, qu'avez- vottt 
donc eu ? J'ai été , mais on ne peut pas plus , 
fâchée de ee que vous n'avez pas voulu m« 
voir ; eft-ce ainfi que l'on traite quelqu'un dont 
on eft auffi fure d'être aimée 1 

Le MARQUIS. 

Madame , craignoit de vous trop attendrît 
fur fon état. Quaftd on fijait à quel point les 
perîo'nties qui nous attirera font fenfibles» il 
faut les ménager» * ' 

La VICOMTESSE. 
Vous avez donc réellement beaucoup fou£* 
fert.î 

La MARQUISE. 

Cku , Madame , ft j« ne fuisjjtas bien eneo*»J 

Oiv 
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~" La,VICOMTESSE. 

Et vous me l'avez laifle ignorer; en vérité, 
je nefçaurois vous faire aflèz de reproches. 
La MARQUISE. 
y o us, Madame? 

, La VICOMTESSE. 

Oui; vous n'avez pas aflez de confiance en 
mon amitié , ma chère Marquife, & quand en- 
core? Lorfque je ne fuis occupée que de votre 
bonheur ; mais je ne veux plus que vous en 
doutiez. 

La MARQUISE. 

Je n'en doute pas non plus , Madame. 

La VICOMTESSE. 
Éh bien , fai befoin que vous me le prou- 
viez. 

La MARQUISE. 

Et Comment? 

La VICOMTESSE. 
La fête que j'avois imaginée défaire fairepou* 
votre mariage. ... 

Le MARQUISE. 
Je ne veux point de fêtes. 

La VICOMTESSE. 
Vous me charmez 1 C'eft précifément là , ce 
que je voulois dire , il n'en faut point ; l'impa- 
tience du Baron, ne fe prêterait point à cela. 
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La MARQUISE. 
L'impatience du Baron ? 

Le MARQUIS , bas à la Marquife. 
Elle ne fe doute de rien. 

La VICOMTESSE. 
Oui , Marquife % il m'a réellement querellée 
de ne vous avoir pas preffée davantage. 
La MARQUISE. 
Ce que vous me dites là, me furprend , Ma» 
dame! 

La VICOMTESSE. 
1 Ne me croyez-vous pas ? Je vais vous là 
faire dire par lui-même, fi vous le voulez. 

La MARQUISE. 

Cela feroit étonnant. 

La VICOMTESSE. 
Pourquoi donc étonnant? 

, U MARQUISE. 

Vous n'êtes pas bien inftruite , Madame** 

Le COMTE > bas à la Marquife* 
Fort bien. . v 

La VICOMTESSE. 
Je ne vous comprends pas j Marquife. 

La MARQUISE. 
Vous ignorez ,' fans doute , que le Baron ; 
que vous m'afTurezfipofitivement; qui voua 
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preflè de me. prier de confentir à l'époufer* 
époufelaComtefiç? 

La VICOMTESSE. 
La Comtefle ? Cela ne fe peut pas. Et le 
Chevalier donc ? Vous véyefc bien que vous 
vous trompez. Mais je iftWvajs éclaircir tout 
cela. .E/& appelù.Màroh , Bâton ? 

■ ■ ,,' =~^=^=^=3 

SC E N E VIII. 

La MA&QUTSE , La«COMTESSE , 
là 'VICOMTESSE , Le MARQUIS ; 
Le CHEVALIER , Le BARON ,' 
Lé-COMTE. 

Le BARON. 

JVlE voici, Madame. 'Ï'.V ' 

i^vïcôirrEssE.. 

"Explicjuez.nous... 
. *"' La MARQUISE. . 
Il eft inutile , Madame^ tout eft découvert» 

,.-,;. ' LjiVIOQM^ESSE. ,. 
Que voulez-vous dû» ?-, 

,a^ARojiJ$, 'jkif 4 UJfrmfi*- 
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# La MARQUISE. 

. Je fçais tous Urs' moyens que' vous; aviez em- 
jployçsppur éloigner de moi , le Chevalier. 

. ta VICOMTESSE, ; ^ 

- Moi? •■•< . - • : :: , 

La MARQUISE. . 
-.• Ouï, Madame; :)è (çaii quftia,Ci«i*ei6.i 
eftfafceur. , ./.*•<. 

? ' m ; LaVKSOMTESSE; ; 

frL» Eeufceurdu Chevalier ! ,- .. . ; -/ j „. ■ . 

La MARQUISE. 
Oui, lafœuSîtû'Cfe^^i^r. Vous êtes fur- 
t prker 3e ce <5uejje&feiftftrâit§;<iç ®gf4gfos#iais 
ce qui vous éton^ra^vimdge,yfiô^d!«^i*ll- 
dreque le BarotO n'a : jamais <B d'autres def-, 
4eipsqued'époufer4aComtefle. 
.1 • /. la VICOMTESSE. 

Je vous répfcnds!, Madame. . • * ' ■> - -' 
s .* La MARQUISE.^ 
tetfi fëbiacftée , irioi, de voir; à que! point 
Vè%V^us'?tè^abQl(fëeàfeind^e; j'aiNcru que 
vôiys-^fciiézPfttttféFefiient, & feoncœur ne 
s'eft jamais défié tie/de qui a jm luiparoître 
-iaocpaBoeu?: . î: .:«:/'». • \t>< 
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.La MARQUISE. # 
D'avoir voulu détruire la feule chofe qui peut 
faire à jamaismon bonheur ; f amour que j'aurai 
toujours ppur le Chevalier ', : 8ç que j'époufe 
enfin , malgré tout ce que vous avez fek pour 
l'empêcher. . * .'"!;■ 

Xc CHEVALIER, Bai/an* la main à U M&r- 
çuife. 
Ah! Madame, après' toutes les inquiétudes 
que j'ai eues de vous perdre ,< : je vais mourir de 
joiel 

- ■' ■ LeMARQtfIS. 
Vicomteflte, je fçavois bien que le Baron;, 
n'épouferoit pas la Marqtiife* v , " 

La VICOMTESSE. 
La confiance que Madame , a en vous , ne 
m'étonne pas > Monfieurj/v&tre art va plus 
loin que celui. qu'on toç.fuppofe. : 

Le.COMTE ïîïàinigucmnt. 

Celui de. plaire & ^'enchaîoet , que vous 

j>o(fii4g2 fîbjen , VicomtçOe ■;. furpaffèra tour 

joiys lettre, quelque grandtqu'il puiffe être* 

: La MARQUISE. 

Je ne puis fouffrir d'avoir à me défier de pér 

. fonne % cela n'eft point dans .mon caraâere ; 

ainfi je ne çcaio&pas ^y^eexpoféedavantÀge» 
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La VICOMTESSE. 

Sans doute; quçuld on a des amis, comme 
ces Meilleurs , rien n'eft plus rafTujrant , vous 
leur avez tant d'obligations , que je ne fuis pas 
étonnée de la confiance qu'ils vous ont infpirée. 
Cependant il me feroit facile de vous prouver 
qu'ils vous ont trompée , & que f ignorais ab- 
fblument. . . • 

La MARQUISE. 

Je n'examinerai point, fur- tout , quand je 
n'ai lieu qufe de m'en louer. 

JLe CHEVALIER, au Comte, & au Mar* 
quis* 
Je vous dois tout fhon bonheur. 

Le MARQUIS. 
Vous voyez que je fuis un rival honnête 
homme* 

Le COMTE. 
Quevois-je? Quel défefpoir s'eft emparé jlu 
Vicomte ? 
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.SCENE DERNIERE, 

La MARQUISE, La VICOMTESSE , La 
COMTESSE , Le CHEVALIER , L& : 
MARQUIS , Le COMTE , Le BARON; 
Le VICQMTJE , un&kttre kU main. 

La vicomtesse; 4 

Cj'EsT l'aventure de Lar\guiiliere > apparent 
ment, ... 

_LeÇO$Tf:, 

En écrivant à fon oncle , vous awèz pour* 
tant fervi de. votre mieux le Vicomte ; il aufbit 
tort de fe plaindre de vous. 

La VICOMTESSE. 
Mais, Vicomte, êtes- vous foii, de youi 
défefpérer comme cela , pour cette petite créa- 
ture? 

Le VICOMTE. 
Pouvez-vous me parler encore , Madame, 
quand c'eft vous qui êtes çaufe de nia perte ? 
La VICOMTESSE. 
Moi , Monfieur ? 

Le COMTE. 
Ah! Vicomte, tuas tort de te plaindre 



COMÉDIE . 22j 

d'elle, quand elle n'eft occupée que de tes 
affaires ; les deux lettres qu'elle a écrites en font 
foi. 

Le VICOMTE. 
% Tu Tas cru comme moi , qu'elle avoit écrit? 

Le COMTE. 
Eh bien ? 

Le VICOMTE. 
Elle n'en arien fait. Oui, Madame, Morin- 
val s que j'ai envoyé chercher lès réponfes, me 
l'a ipandé. C'eft envain que je vous ai prelfée 
plufieurs fois d'écrire au Président , pour en 
impofer au Procureur de mes créanciers , vous 
ne l'avez pas voulu , je fuis ruiné ! 

I<a VICOMTESSE. 
Ruiné? 

Le VICOMTE. 
. Oui, Madame, ruiné. Mes biens font en 
dire&ion , & l'on ne m'atcorde qu'une penfion 
viagçre de deux mille écus , pour vous & pour 
moi. 

La VICOMTESSE, 
Four moi ? J'ai mon bien. 

Le VICOMTE. 

Votre bien ? Ce font vos créanciers qui ont 
prêté foixante mille francs, pour vous, faire 
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engager» & nous n'avons pas plus de reiïbuM 
ces l'un que l'autre. 

La VICOMTESSE. 
Quoi , Monfieur Drouflïn , m'a trompée ? 

Le VICOMTE. 
Vous n'avez pas voulu écouter fes repréfen- 
tations , je ne fçavois pas les conféquènces de 
ce que vous faifiefc , ou plutôt , je ne croyois 
pas le péril fi prochain. 

La VICOMTESSE. 
Et il ne me refte rien dont je puiflê difpofer ? 

Le VICOMTE. 
Non ; mais ce n'eft pas tout. 

La VICOMTESSE. 
Qu'y a-t-il encore ? 

•" Le VICOMTE. 
Mon Intendant , avoit touché les foixante 
mille francs > & il a difparu avec cet argent, 
& encore celui d'autres effets qu'il avoit vendus. 
Le COMTE. 
Les meubles de Rofine , apparemment. 

1 • Le VICOMTE. 

Je fuis perdu , abymé ! 

La MARQUISE. 

Madame, dans votre infortune» je ferois 

trop heureufe , fi vous vouliez accepter l'offre 

que je vais vous faire» 

La 
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La VICOMTESSE , 'aigrement. 
Vous , Madame ? 

La MARQUISE. ' 
Oui, moi. J'ai une Terre en Champagne ; 
allez belle ; fi vous voulez aller l'habiter, vous 
y ferez entièrement la maîtreflè. 

La VICOMTESSE. 
Je vous remercie , Madame, je ne fuis pas 
encore en âge de quitter le monde ; mais ce 
que je quitterai , & de très-grand coeur , c'eft 
cette maifon-ci. Elle fort avec le Vicomte. 
Le COMTE, 
Suivons le Vicomte , il me fait réellement 
de la peine. 

La MARQUISE. 
Venez , & cherchons les moyens d'aider 
cette malheureufe Vicomteflè. Puiflè , leur 
exemple, fervir à effrayer ceux qui courent» 
comme eux» auffi rapidement vers leur perte» 

Fin des Liaifons du Jour. 
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AVERTISSEMENT. 

I- \A Comédie des Hommes à U Mode, étant 
la même choje que les Ridicules du Jour , il étoit 
impojfible quelle ne rejfemblât pas , en partie, au 
Préjugé à la Mode; puifquilfalloit y mettre des 
gens mariés. Ce reproche étoit donc inévitable; 
mais cette rejfemblançt ri>tft p^s entière , & cette 
critique efi avouée par $ Auteur. {*)Ilferoit trop 
heureux y fijlqn njn irouy^pit^ pas d£auttqs+. Ct 
* e fi f^^ U 'StnJ^q^\n d^i^fe pl&idr*dh£e 
voir critiquer ; les meilleurs Ouvrages C ont été 
& Uferoptttoiyqurf-^ 4? Qu'il £ a deyhis #dôu- 
table y ô x */L dt tomber bientôt dans tvubti.*Unè 
Pièce excellente y au contraire , attire t attention: 
<plu* ell^réuffity ptes>*i*tïxanùritfcmpulenfè- 
ment. Tout le monde ne fçauroit voir des mimes 
yeux ; chacun a fa façon depenfer & de fentirl 
& en critiquant, il y a toujours une forte défais- 
faction pour l'amour-propre du lecteur. En indi- 
quant des défauts , on fe croit plus habile que 
f Auteur. S* il lieft point enorgueilli dufucchs de 
fis Ouvrages , s'il efimodefte ; le critique hua 
obligation de l'avoir fait briller ; il ejl mêm 9 

■ " I ■ I mm — ^— 

{ • ) Le Prince Clénçrzçw , en convenoic 
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quelquefois A prêt à prendre/on parti, fi un autre 
pouffe la krkifuc trop kht. Èt'fo Ytùftm ? Cefi 
que V amour-propreefl plus reconnoffimejtion ne 
penfe : fans luUl ri y auroit pçs de protecteurs p 
feà aftrtti* , Û point ïahians. - ' ' ' 

Que ton ne compare doue pas-cette' Pièce , au 
Préjuge a la Mode j cefi tout frftte fAutèûr 

tenir le parallèle avec Monfieuf de là <3Uwfée s 
mais il voudroit tien qriofi blfir^h twrikaéfye 
qriaura toujours une Pièce imprimée y qui à tityfi 
au Théâtre ,fur celle qui ri a pas ité jouée* £fc 
ton » & le jeu des Acteurs ,fe rappellent en Mfantf 
é'èflpôUfîe lecteur, prefqiu V équivalent d'une 
féconde Reprefcntation. On pourrait encore ajou- 
ter > fut Hùlh Pitcè ritjl jôùie ïhliérertietit , 
comme elle a été préf entée aux Conttiièhs / que 
les Répétitions fontwiVÏhs'&n££eûf* &i£V 
défauts y que ton riapperçoWjtys u kittfràple 
lecture; que ton reçoit bien desavis , avant ht 
Reprefcntation $ & quune Piecç J4^uée , . ajeçi\ p 
)tvdûiltè^èfmprimeé y^refque tbuths îfs carrée* 
liofis àonieiU etoH fiïfcèpiïbie / &qûê ïjàiïiewt 
étôfîïâpatU défaire* /: ^ . 
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PERSONNAGES. 



M.déVIRTEIL. k 
Mad. de VIRTEIL , Femme* Jf Monfieur de 
VirteiL . 
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\ i^vïniiC ; ;* J ....; s 
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*La Scène efi dans le Jallàn de compagnie de 
Monteur de î?irifiil y ^ui, efi bien meublé y & 
ou il y a unCtavecin . avec de- la,Mu/içue & 
un violondeffus y &Jfir une table % un tambour 
à broder. 
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ACTE PREMIER. 



S CEN E P. R E Ml ERE. 

'' HENRIETTE, CHAMBERY. 

Chambtry: , range les meubles & les ejfuye , & 
Henriette arrive en regardant par toutes- les 
. . portes* , 

HENRIETTE. 

J L me femble. pourtant que je viens.de voir 

entrée Renaud, ici; par oùa-t ilpafle ? Cham* 

lîery , ne l'avez vous pas vu ? 

Piv 
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CHAMBERY, netoyant % fans regarder Hen- 
ri* tu. 
Qui , Ma4emoifello ? 

HENRIETTE. 

Monfieur Renayd. 

CHAMBERY. 

Non * il n'eft pas venu ici» 

HENRIETTE, 
Allez y je vous prie » chez fon maître > voir 
s'il n'y eft pag> Se parlant à elle-même A\ a fore- 
ment pris par le grand efcalier. AChamUry > 
qui demeure à ranger. Qu'e&ce que VOW &i*e$ 
là? Allez donc. 

CHAMBERY. 
Oh % Madeœqifelte , voip n'été* pas fi 
p reflet, peut-être; dès que f aurai fini dé né- 
loyer ici , j'irai. 

gENRIETTÇ, vmmw. , / 
Eh » mais , il fera parti , je ne le verrai point; 
& je veux lui parier. ^ 

CHAMBERY. leB&mm. 
Ne vous fiche* pas, j'y vais tout-à fheufe. 
En s-en-allant > il s'arrête a houjfer un tableau. 

HENRIETTE. 

Eh bien , voqs voilà déjà arrêté > 
CHAMBERY. ' 
Si je n'achevé pas mon ouvrage , perfono* 
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ne le finira pour moi-, pendant que je ferai vos 
commiflTions. 

HENRIETTE, 
Vous êtes bien impatientant ! 
CHAMBERY. 

Et vous , vous êtes bien vive. Tenez , ne 
vous fâchez pas , le voilà qui vient , Monfieur 
Renaud» 

HENRIETTE. 
<pù donc? 

CHAMBERY. 

. Par ici; je m'en v^is l'appellen IL appelle 

Monfieur Renaud , Monfieur.Renaud. 

• \ ■ ■ -. ♦ . ': 

i " ' i 'm ' ,, i gapr 
SCENE II, 

HENRIETTE , RENAUD , 

CHAMBERY. 

RENAUD, tn entrant. 

L E diable emporte le braillard ! Qu'eft- ce 
qu'il y a? Que veux-tu ? 

CHAMBERY. 
Ce n'eu pas moi ; c'eftMademoûelie Heu- 



35 4 LES HOMMES A LA MODE, 

miette r qui vous demandé. A part en /en-al- 
lant. On eft toujours plus grondé par ces gens* 
là , que par les maîtres; v 

SCENE I I L 

HENRIETTE. RENAUD. 

HENRIETTE. 

EH bien , Monfieur Renaud , ;on. ne peut 
donc plus vous voir? - 

RENAUD. 

~ Ah', Mademoiselle , j'en fuis plu* fâché que 
vous ; mais nous fommes toujours en-l'air , je 
ne (çais pas quand cela finira. Si je fuis ici, à 
préfent, par exemple , ce h'eû qu'en paflant. 
HENRIETTE. 

Comment? • • - — 

RENAUD.) 

Oui , j'y viens chercher de l'argent , pour 
payer un attelage de fix chevaux Danois > que 
mon .maître vient d'acheter. » 

*'* HENRIETTE, . : 

Il en a tant , qu'en veut-il faire ? 

RENAUD. -" 
•*Mafoi, jen'enfçais rienj illes^eflayemt» 



* COMÉDIE. 23 y 

tement fur le Rempart ; car tous les Ecuyers 
ont l'air trifte en maniant leurs chevaux. ~ 
HENRIETTE. 
Cela peut être ; mais Monfieur de Virteil, 
votre maître, n'a point de fujet de s'attrifter ; 
à peine a-t-il le tems de defirer , la fortune im- 
menfe dont il jouit. .. . • 

RENAUD. 
Le rend , je crois , malheureux ; iDétoit 
cent fois plus aimable , du vivant de fon père» 
HENRIETTE. . t •- 
Et vous croyez que c'eft parce qu il eft trop 
riche , qu'il eft trifte ? 

RENAUD. 

J'ai lieu de Japenfer ; je vois tant de gens, 
comme lui , quf s'ennuient; parce qu'ils ont 
tout ce qu'ils veulent ; que cela m'a fait faire 
biep des réflexions. 

. HENRIETTE. 
* Comment î .' 

;. RENAUDi: 
Je commence à croire , que Fdn 4 toW de fe 
donner tant de peine pour amaflèr du bien ; 
^uifque l'on n'en eft pas plus comeht; 
HENRIETTE-:;;:- 
Si vous allezxfe\OTk çcOTiqe votre maître , 
prenez-y garde , je n'aime passes mordifeùrs. 
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* RENAUD. 

Pouvez- vous me blâmer d*avt>hr dé lTiûfneur , 
parce que je ne fais pus ce que je fouhaite le 
plus , que je ne vous vois pu affefc ? 

HENRIETTE. . . 

Non vraiment , au jpntf àhre. 

RENAUÏ). 
Je vous aime depuis long-tems , & jefuii 
con&rië totite la journée ; cela me déplaît. 

HENRIETTE. 
Rien n'eft plus calant ; que pouvez -vous 
donc avpir tant à faire ? 

RENAUD. 
Mille commiflïons. . 

HENRIETTE. . 
Mais votre maître ? 

RENAUD. . r 
Qh, un hojnme qui fait profeflîon cfavoir 
fous les airs à la mode , a bien de l'occupation. 
HENRIETTE. 
Etdexjuellëforte? C 

RENAUD- : : 
Comme fi vous l'ignoriez* N*avet-*tft8 p*+ 
chez vous désagréables , tout le jour? 

he^îriette; 

Il eâ vrai r mais je de les écoute pa& ; 
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RENAUIX "" 
Autrefois,, ojo fc tevoit tard, on écrivit 
quelques biUet*, on lifoit une brochure ^ & 
l'on ne. fortoix que Taprès- dîné i on avoit quel^ 
ques habits magnifiques - h une fem&e %fct mode t 
&tout étoitdit. 

HENRIETTE 
Et que fait-On de plus? 

RENAUD. 

BQn ! à pxé&nç, il £*ut çourur toute la ma- 
tipee , àpied, à cheval, daa&^n dkWe oudan* 
uacabxiolçu 

BJENAtflX 
FoucquoLfabeS 

RENAUD. 
Pour aile* voir des chevaux » pour feke- faire 
un nouvel équipage?,, dont on fe dégoûte au 
bout de huit ]on\s y pour choifîr (tes étofifes, 
pour faire bâtir , pçur acheter dbadeflï«a^dear 
tableaux ; pour faire <te l ? exercice enfin , Se 
l'on fe ruin$f>arak & gar aiûtveoé;, voilà ce 
que fait mon nwître*; 

l^NREETTE. 
Etl'après-dîné? 

RENAUDi. 
.11 courtrtou* tes} Sptâaelfc» & ofo* éccmto 
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aucun. Après l'Opéra , dans l'Eté , il relie fur 
leThéâtre , à attendre qu'il (oit nuit, pour aller 
fouper à la campagne. S'il va par hafard dans 
une bonne maifon , il y porte un air ennuyé» 
pQur n'y être pas retenu à fouper. a 
HENRIETTE. 
Pourquoi ceh ? 

RENAUD. 
Parce qu'on n'y a pas aflêz de liberté, & 
qu'il aime mieux vivre avec la compagnie de 
ces Demoifelles , dont il eft la dupe , & qui fe 
moquent de. lui en vivant à fes dépens. Souvent 
un mal d'eftomac le fait rentrer chez lui , où il 
y a quelquefois des gens fort aimables ; mais 
qu'il ne veut pas voir ; parce qu'il n'eft pas du 
bon air, d'être en fociété avec fa femme. 
HENRIETTE. 
Mais Monfieur a pourtant foupé hier ici,* 
avec elle , à ce qu'on m'a dit. 
RENAUD. 
C'eft qu'il eft brouillé avec Mademoifelte 
Sauteville. Vous fçavez qui c'eft? 
HENRIETTE. 
N'eft-elle pas à l'Opéra? ■ * - 

RENAUD. 
« Joftement, Quand il eft mal avec elle , il ne 
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fçaitplus où aller. Il vouloit manger un poulet 
tout ieul dans fa chambre , je lui ai dit qu'il y < 
avoit de la Mufîque , chez Madame , ôcil a cru 
qu'il pouvoit s'y montrer fans ridicule* car on 
croît fouvent qu'il y en a , à ne pas en avoir. 
HENRIETTE. 
Il me femble que Madame a été aflez con- 
tente xie lui, & qu'il s'eft amufé. 
RENAUD. 
Je ne fuis pas étonné qu'il eh ait eu l'air ; 
c?étoit de la Mufiqlie Italienne ; il n'y connoît 
pourtant rien , à ce que l'on m'a affuré, ainfi* 
Qu'aux porcelaines qu'il acheté fort cher, 
quand c'eft ce qu'on appelle de l'ancien ; mais 
c'eft la mode. Si vous fçaviez la Chymie , l'Hit 
toirë Naturelle , je vous ferois voir de belles 
chofes ; car nous avons de toutes ces drogués-' 
là , en abondance. 

HENRIETTE. 
Parce que c'eft la mode ? 

c RENAUD. 
Sans doute. 

HENRIETTE. 

Je ne m'étonne pas qu'avec tout cela on 

fifennuie ' 

t RENAUD. 

Ah , je vous réponds. Il y a long-tems qp§: 
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jaurob pris mon parti, fans vous& le* reve- 
nant-bons que je trouve ici. Comme nota 
payons bien, & que les Marchands n'y font 
pas accoutumés, je fais afl*2 bien mes affaires 
avec eux. * 

HENRIETTE. 

N*eft-cé pas du mauvais air de bien payer ? 
RENAUD. 

Sans doute, & nous pourrions bien parve- 
nir inceflàmment à nous mettre à la mode* 
Adieu , je vous verrai , peut - être , pendant 
que mon maître ira jouer à la paume » s'il y vjt 
aujourd'hui. Je l'ai laifle à la Porte Sainte Ho- 
noré , & il aura bien eu le tems cf aller à la Porte 
Saint-Antoine» & de revenir, jeccainsde le faire 
attendre , & de m'être trop amuféavec vous. 
HENRIETTE- 

Et vous ne {n'avez pas parlé de nos affaires. 
RENAUD. ' 

C'eft pour la première fois , vous voyez 
bien que j'y travaille. Il fort. 

HENRIETTE r À dk-nûtn*. 
Il fera bien un jour , s'il ne fe gâte pas ; car 
c'eft auflî du bo* air f qtte les domeftiques 
feient libertkœ. 

SCENE 
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SCENE IV. 

HENRIETTE , Le PRÉSIDENT , en habit, 
yen , Us cheveux noués & en bottes. 

LePRÉSIDENT. 

JL* 'On m'avoit dit que Renaud % étoit ici , Se 
je n'en ferois pas étonné ; puifque j'y trouve 
Henriette. 

HENRIETTE. 

Renaud , Monfieur le Préfident ? il (bit dans, 
f inftant , il eft allé joindre fôn maître. 
Le PRÉSIDENT. * 

Il fe moque de moi , Virteil , il me donne 
rendez- vous ici , pour que nous allions enfenw 
ble au Bois de Bologne , eflayer mes chevaux ; 
& il eft forti ; c'eft tout-à-fait agréable ! Je n'ai 
eu que le tems de rentrer , pour mettre mes 
bottes & faire nouer mes cheveux , & j'ai penfc 
rompre les jambes à mes Anglois , pout ne pas 
le faire attendre ; fi je ne les avois pas tenu aufli 
bien dans la main , je ne fçais pas trop ce qui 
en feroit arrivé. 

HENRIETTE. 

Il me paroît que vous menez fort bien ; c'eft 
une chofe que je n'ai jamais conçu , que* 
ILVoh Q 
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vous puUfiez avoir ce talent-là ; car vous avez 
prefque tous la vue baffe, 

Le PRÉSIDENT. 
Oh, que non; pas tous; je n'en connois 
que fix , & de ces fix-là , il y en a quatre qui 
mènent auflî bien que moi! Mais puifqueVirteil 
n'y eftpas, fa femme eft-elle éveillée? J'irofs 
lui Eure un doigt de cour. J'ai une Ariette char- 
mante à lui montrer , que j'ai faite ce matin. 
HENRIETTE. 
Voilà ce qu'on appelle du talent , fi elle efi 
Bonne. Je vois que vous ne perdez pas toujours 
votre tem$. 

Le PRÉSIDENT. 

• Pferfonne n'en eft plus économe que moi. Eh 
bien, puis-je entrer ? 

HENRIETTE. 
Ma maîtrefle n'a pas fonné , & puis en bot- 
tes , voudriez- vous. . . . 

Le PRÉSIDENT. 

Pourquoi pas ? 

HENRIETTE. 

C'eft qu'il me femble que la décence. . . . 

Le PRÉSIDENT. 

* Oh, bon , la décence ! Vieux mot infiprtfe, 
(iont on. a fecoué le joug. Et puis je trouva 
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l'habit cavalier fait pour moi ; auffi je ne tiens 
point à la Robe, c'eft un parti qu'on m'avoit 
forcé de prendre , & que je m'en-vais quitter ; 
j'ai déjà fait faire quatre habits de couleur, 
plus charmans les ufts que les autres. 

HENRIETTE. 
C'eft être prévoyant. 

Le PRÉSIDENT. 

Voilà comme je fuis. Mais ne puis-je pa* 
toir Mademoifelle de S. Ris ? 

HENRIETTE. 
Non. . 

Le PRÉSIDENT. 
Pourquoi cela ? J'ai la chofe du mondé la 
plus intéreflante à lui dire. Vous fçavez à quel- 
point je l'aime ; eh bien , mon Ariette n'eft 
faite que pour elle; les paroles font auffi de 
moi „ & je défie mes rivaux d'en faire de pa- 
reilles. 

HENRIETTE. 
Vos rivaux? 

Le PRÉSIDENT. 
Oui, je dis même le Chevalier, tout pré- 
féré qp'il eft. 

HENRIETTE. 
Jar où jugei-vous quiï le foit? 
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\ Le PRÉSIDENT, 

Bien n'eft plus aifé : je m'y connois ; fat 
tant vu dé ces petits amours my ftérieux , lort 
que-j'habiteis le Marais ! Ce qui m'étonne » c'eft 
que Mademoiselle de S. Riâ , prenne tin ton fi 
oppofé à celui de fa fœur ; car on ne fçauroit 
difconvenir qu'elle eft du meilleur ton ; die a 
tous les .goûts , tous les talens; enfin , c eft une 
femme adorable ! Il eft vrai qu'elle m'a quel- 
que obligation. 

HENRIETTE. 

A vous ? 

«PRÉSIDENT. 

Oui? je me fuis attaché à elle , dhs qu'elle a 
paru dans le monde. La vivacité de fon efprit, 
& figure , fes grâces , tout cela m'avoit féduit; 
mais elle n'étoit occupée que du defir de plaire» 
(ans vouloir s'engager ; cela m'a refroidi , j'ai 
même remarqué depuis» que fa gaieté n'étoit 
pas naturelle; & je crois que kplaifir de mon- 
trer fes dents , écoit ce qui lui donnoitcetait 
riant, dont nous étions tous la dupe» 
HENRIETTE. 

Et vous croyez fa fœur plus fenfible ? 
Le PRÉSIDENT. 

Je le defire au moins, & j'efperequelegodç 
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la déterminera en ma faveur. On me prcflfe de 
me marier, elle fera riche , & elle eft la feule 
perfonne qui ait pu vaincre ma répugnance 
pour le mariage* car il n'y a rien de ftinfup* 
portable! Comme je l'adore, elle en cfrarmem 
tous les commencemens ; auffi fuis-je très-in- 
quiet de fçavoirfes fentimens pour moi, 
HENRIETTE. 
Et ne craignez-vous pas MonCeur le Matj 
quis? 

LePRÉSIDENT. 
Lui? Ah, bon F 

HENRIETTE*. 
Ha des prétentions auffi , je vous en avéras; 

Le ^RÊiSÏErÊNT. 
Lorfqu'il faut rendre des foins affidus , H ne 
(çauroit s'y réfoudre „ il eft trop merveilleux * 
trop important ; il a vécu avec toutes ces fem- 
mes , qui s'engouent fi ^ifément de ces Mef- 
fîeurs - là ; elles ont confirmé Ta haute opinion. 
qu'il a de lui ; il- croiroitrabaiflèr , fe déshono? 
rer en. affichant une paffion réelle, 

HENRIETTE. ..^ 
Quelquefois la réfiftance. è • . 

Le PRÉSIDENT* 
Non ^toute foa ambition eft d'avoir Ta4 

8«ï 
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d'un honamo à bonne» fortunes» il facrifietout 
§, «cetafrr-là* Vous femez bien qu'il n'ira pas 
ponfoBunei; publiquement un teins,. dont je 
parie. que fervent il nefçaiçque faire, au- 
près de Madegloifelle de S. Ris. On ne renonce 
pas suffi âdléméht à fa réputation. 
HENRlÉTÎE. 
Et fi fes affaires l'obligeoient à fe marier; 
Car iî n'elt pas riche ? : * - ^ 

Le PRÉSIDENT, 

En ce cas. ; . . Oh , mais,* Beauvieux, l'on- 
cle de Mademoifelle de S. Ris , eft atni du mien , 
il ne voudra pas fe brouiller avec lui , & puis, 
i! eft prévenu en ma faveur , il m'a promis à 
pi oi- même. . • ; 

'HENRIETTE. 
, Oui , comptez-y ; c^ftFhomme du monde 
le moins fenfé; quoiqu'il foh Fort vieux ; 2 a 
tous les- ridicules & tous lés' travers de la jeu- 
neflè; il veut être compta dans le monde, y 
briller*, voilà* ce qui f occupe; le plaifirti'être 
allié avec un'homme de qualité, lui tournent 
la tête , je vous en avertis* 

Le PRÉSIDENT. 

Ne vous inquiète* pas , ma chère Henriette; 
nt toe fojtefcTeulement pas contraire / êc vous 



^ 
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"verrez que tout ira à merveilles* Il tire fa mon* 
$re. Comment diable , il eft tard ! La petite 
ComtefTe, à qui je dois donner une leçon de 
Cheval , peftera contre moi. Adieu , je revient 
drai tantôt , montrer ma Mufique à ces Dames, 
Il fort. 

!S C E NÉ V- - ^ 

Mlle De S. RIS > eoeffée feulement. 
HENRIETTE. 

MUeDe&RIS. 

JE voudrois htenfçâvoir ce que IePréfident; 
avoitdefi intéreffanrà vous dire* pour refter 
auffi long- tems avec Vous t : 

■ ; HENRIETTE. 
Yburifignorex pas qu'il aime un pe« a parf 
1er y il m'a beaucoup entreténu de Ton amour 
pour vous , & j'ai eu toutes les peines du monde* 
à l'empêcher d'entrer.'- ' '-- ~ * 

Mile De S,' RIS. 
Vous avez très-bien fait, je ne le puis foufe 
frir. ' : • ; ' 

; HENRIETTE. 
Il compté pourtant vous époufêr. 

Qi* 
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~ [ ~MUeDe S. RIS. 

Lui?. 

HENRIETTE. 
* Oui, & je voulois fçavoir quels moyens il 
emploiroit pour vous obtenir* 
Mlle De & RIS. 
Ni lui , ni d'autres È jamais , Henriette? 

HENRIETTE., 

Bon , voici du nouveau ; v n'aimerez - vous 
plus Monfieur le Chevalier ? _; 

Mlle De S. RIS. 
Je l'aimerois , qu'il n'en feroit pas plus heu- 
reux. • 

IffiNRIETTE. / 
Parlez- vous férieufement ? 

MUeDe& RIS* * ..- 
Oui, Henriette* il faut fçavoir aimer comme 
je veux qu'on aime i & c'eft une chofe impôt 
Jïble aux hommes, . .;„,:/, 

.['. ■ 'HENRIETTE--; •' r ..] : ~r_ 
Dsjguoi vous plaignez-vous donc? 
Mlle- De & RIS. 
: Du Chevalier ,: que je n'ai pas. vu hier de 
la journée, & je n'ai entendu parler de lui, 
que pour apprendre , qu'après l'Opéra , on 
l'avoit vu fur le Théâtre, fortempreffé auprès 
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des Danfeufes ; c~eft du plus mauvais ton ! 
Enfin , je fuis de la plus méchante humeur du 
monde* 

HENRIETTE. 

Vous n'avez pas befoin de le dire; Mais qui 

vous a dit tout cela ? - • , 

MlleDe&RISL , 

Le Marquis , hier pendant le fouper , qui me 
fit là-defliis centplaifanteries* plus ameres les 
unes que les autres. 

HENRIETTE. 

Eft-ce que vous l'écoutez ? Vous nefçavez 

donc pas qu'on dit qu'il veut paroître méchant, 

pour fe faire une réputation d'efprit ; fi vous. 

croyez ce qu'il vous adit , vous pourriez être 

injufta 

MlIeDeS.RIS. - / 

Injufte? 

HENRIETTE. 

Oui , injufte ; vous êtes étonnée ? 

Mlle De S. RIS. 
Ne me point voir , pour allée à l'Opéra, 
tfENRIETTTE.: v 

Et pour y ca»fer k àV«: des tfaafeufes, en** 

corel .« 

MlIeDeS.RIS, 

Ne me parlez plus de lui. 
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HENRIETTE. 

Calmez -vous. Vous (çavez que Monfieur 
de Bcauvieux , eft l'adorateur de ce Speâacle ; 
qu'il ne peut pas fouffrir Monfieur le Chevalier» 
farce qu'if eft trop fenfé , qu'il n'a point l'air 
d'approuver tout ce qu'il dit. Pourquoi lie 
changeroit-il pas de conduite ; & n'eflay croit- 
il pas de lui pîaire? 
1 Mlle De S. RIS. 

Pourquoi? C'eft qu'il eft trop vrai, pou* 
s'abaiflèr à feindre « ce point -là , qu'il n'a 
jamais eu de complaifanceà fades ; il faut que 
foh goût lè'nierie à faire ce qu'il fait , & c'eft ce 
que j'annè lë^phis en lui , que cette vérité. 
c - HENRIETTE. : 

Voilà un petit mot d'éloge , çnpaflartt , qui 
me plaît aflez ; vous ne vous en apperceviez 
pas, c'eft d'abondance. de/ccsmv 

:- MlleD^Sili^; 

Vous êtes auflï trop nrééhdftt*. 
-• ^HENRIETTE;:; 

Vous vous • plaigne* ^à'tbtt^ je vous ap-' 
piâtfdiS^Eîïfin ,< que <&Tieï-Jtm ,^ï Monfieur 
le Chevalier , arrivoit , & qu'avec cet air de 
vérité que vous' lui cdrïfixiiflei:; il fçûtvous 
prouver qu'il y a detângfotStuilé3? vous, dç lui 
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reprocher, fans l'entendre , -fon peu d'empref- 
fement. 

Mlle De S. RIS, 
. Cela ne fera pas, .. w . * - 

HENRIETTE, . 

Nous verrons; carié vfcnçi. 

Mlle De S. RIS* 

Je ne veux point d'explication , je me recbëj 

HENRIETTE. 
Prenez garde à ce -que vous ferez , je nô 
vous retiendrai pas. / 

scène y r. 

Mlle De S, RIS, Le CHEVALIER, 
HENRIETTE. 

" , LeCHÈVALIER. 

jVXQn. impatience > Maderooifelle.ne^in'a 
pas permis d'attendre plus, tard » pour jouir 
du bonheur de vous yoir* -. , • . ' - p 

!.. ;J Mlle De S- RIS ; froidement. 

Cet empreflement eft fans doute fort honi\éte; 
mais je ne dévide pas Ce que yç> us pouvez avoir 
<& -fi preffé£ me dire. ^ ; ; /r . . . y // 
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leCHEVAUEBLrtnubU&fiiuS. 
(Vous ne le devinez pas ? 

HENRIETTE, 
Je Cuis peut - être de trop , aufli - bien f é 
affaire chez Madame. 

MUeDeSlRIS. 
Attendez -moi» Henriette , je vais avK 
vous , chez ma fceur. 

Le CHEVALIER. 

Vous me quittez ? 

Mlle De S: RIS. 
N'y venez-vous pas auffî? 
•' -••■-•- Le CHEVALIER. 
Mais un moment, de grâce. \ 

Mlle De S. RIS. 
Que voulez»- vous donc? 

LeCHEVAHER. 
Je ne vous ai pas. va hier .de la journée , 8e^i 
Mlle De S, RIS.. 
• Éffr-ce ma faute? Vous déviez foiipèr ici; 
apparemment que vousavez eu quelque affaire 
plus intéreflânte ; c'eft une chofe toute' fimpley 
je ne fçais ce que c'éft que detyrannifer les 
gens» 

•A'.. Le CHEVALIER. 

Vous me déférerez avec cette indifférenceî 
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Mais pourquoi s'en étonner ? Il faut s'attendre 

atout avec votre fexe. 

Mlle De S. RIS. 

? Voilà une "Epigramme toute neuve ! Et Foi* 

voit bien que vous vous êtes orné l'efprit avec 

les gens que vous avez vu hier. Il eft vrai qu'il 

faut être à la mode , avoir les grâces du jour > 

«h 1 vous y parviendrez. 

Le CHEVALIER. 

-. De Tironie & du mépris ? Fort bien t ' 

Mlle De S. RIS. 

Moi» vous méprifer ? 

Le CHEVALIER. 

.AhJ que trop 1 

Mlle De S. RIS. 

C'étoit donc pour me quereller que vous mé : 

cherchiez? 

Le CHEVALIER. 

Hélas! je venois vous peindre tous mes re- 
grets. • . . Mais , je le vois , il eft inutile ! 
Mlle De S. RIS. 
Pourquoi? Dites- nous ce que vous avez 
fait hier? 

Le CHEVALIER. 

- r A quoi cela fervira-t-il ? 

HENRIETTE. 
J)ites toujours. . 
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Le-GHEVALIER f à Henriette. 
Je comptois trouver Mademoifelle , chez la 
mère du Marquis , f après-dîné , & elle n'y vint 
pas; fallois en fortir pour venir ici, lorfque 
Monfieurde Beauvieux y entra ; il parta beau- 
coup de l'Opéra nouveau , je dis , pour mon 
malheur, que je nel'avois pas vu, & il m'y 
entraîna malgré moi. J 3 efpérois pouvoir m'é- 
chapper; mais il ne me fut pas poflîble. Lors- 
qu'il fut fini il me préfenta aux A&rices , & lit 
cent chofes plus ridicules les unes que les autres* 
HENRIETTE. 
Fort bien. 

Le CHEVALIER-, 
Je l'aurois brufqué vingt fois , fi je n'aVôis 
crains de lui trop déplaire , je crus même qu'en 
l'applaudiflant , je pourrais vaincre l'éloigné-' 
ment qu'il a pour moi , & je le laiflbis faire. Je 
réuffis plus que je ne defirois , car il ne voulue 
plus me quitter \ il me fit fouper avec des ori- 
ginaux de toute efpece & il me remit , chez 
moi «excédé d'ennui, & défefpéré de m'être 
laiffé engagé auffi facilement. n 

HENRIETTE. 
J'avois deviné une partie de votre hiftoke, 
je l'avois même {lit à^ Mademoifelle. A Mai*** 
moifelU de S* Ris, Vous le fçayez bien. 
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Mlle De S. RIS. """ * 
Délivrai que. ... 

HENRIETTE. 
Vous avez un peu tort. 

Le CHEVALIER. 
Je fuis bien loin de le penfer , je ne veux 
qu'être juftifié. 

HENRIETTE. • . 
Regardez-la. 

Mlle De S. RIS , foupirant. 
Ah ! Chevalier ! Le Chevalier lui baife Ut 
main. Paflbns chez ma fceur. 

HENRIETTE , kMUe de S. Ris. 
Oui , & voyez avec elle , ce qu'il faut faire 
pour déterminer Moniteur de Beauvieux , en 
(k faveur. 
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SGENE VIL 

Mlle De S.;RIS , Le CHEVALIER; 
M. De VIRTEIL , m habit du matin. 

M.DeVlRTEIL. 

, A H » a k* V e faites-vous donc iei avec le 
Chevalier? 

Mlle Pe S. RIS. 
Nous allions chez ma fœur. 
Le CHEVALIER. 

Viens-y. 

M.DeVIRTEIL. 

Oh » moi ! . . . 

Mlle de S. RIS, ironiquement. 
Oui , vous voulez qu'il aille chez fa femme, 

M.DeVIRTEIL. 
L'avez-vous vue aujourd'hui? 

MUeDe&BI$. 

Non, pas encore, 

M.DeVTRTEIL. 

Affeyez-vous donc. Ils fajfeyent. Sçavez- 
vous qu elle chante à ravir , & qu'elle joue de 
la Harpe , mieux que perfonne ; c'eft qu'on ne 
met pas plus d'ame qu'elle en met dans fon 

chant 
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chant! Il y avoir long- tems. que je he l'avois 
entendue ; d'honneur , elle m'a charmé 1 
Mlle DE S. RIS. 
Vous auriefc le plaifir de l'entendre quand 
vous voudriez , il ne tiendroit qu'à vous de la . 
voir plus fouvent. 

M. De VIRTEIL. : 

Eh , non , je n'en fuis pas le maître. Qui 
diroit on? , 

Mlle De $. RIS. 
Quoi , fi vous viviez chez vous ? k 

M. De VIRTEIL. " " 

„ ,$ans doute ; rien n'eft fi plat , à dire vraû 
Le CHEVALIER, ironiquement. 
Oui, on ne doit vous y trouver qu'à votre 
toilette, ou dans votre cour, en robe-de- 
chambre , à voir trotter un cheval. 
M. De VIRTEIL. 
Tu as beau plaifamer i ilfautfuivre l'ufage, 
& l'amour conjugal , eft une preuve de dé- 
laifTement. Comment renoncer tout-d'un coup 
à l'air de jouir de tous les agrémens de la vie , à 
n'être plus compté , à n'être plus fêté dans le 
monde ? Cela n'eft pas pratiquable. . 

Mlle De S, RIS. 
* Oui , quand le plus grand plaifir eft de faire 
ILVoU R» 
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croire qu'on en eft excédé , & que cet air4à , feit 
«fefolùmem tout votre bonheur. > 

M. Dfe VIRTEIL. 

[ Mais,... - - • . , 

r Mlle De S, RIS , ironiqutmenu . 

Il y a des gens qui penfent bourgeoifement, 
à la vérité 9 qui dUqm que c eft une gloire infi- 
pi(Je y une vanité mal entendue ; mais cen'eft 
pas à eux qu'il faut s'en rapporter; c'eft te 
inonde élégant qui doit vous jtftger. Le monde 
raifonnable eft un trifte pédant , à qui il feroit 
trop (ingulier de vouloir .plaire, 
M. De VIRTEIL. 
Tout cela vous pargît ridicule, & nef eft 
pas tant que le vous croyez. Quoiqu'il ~eft foit , 
je ne ferols pas fâché de voir quelquefois Ma- 
dame de Virteil. ' - < ' . : 
LeOÏE^ALÏËR. «"'- ° 
Ah! mon ami , s'il étôit vrai i 

M.DeVïRTElL. : : 
~ D'honneur. Et fi Mademoifelte de S: Ri* , 
pouvoitle lui faire ènfetidre , fans que feufft 
l'air de lui en avoir pàrté. ... 

LeCHEVÀLIER. 
Sûrement , rien n'eft plis facile. A 

Mlle De S. RIS , ironiquement. 
Eh, non- vraiment^ Moniteur , potir 'qui 
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me prenez- vous ? Voudriejz-vous que je me 
mêlaflè de cette intrigue ; car cela en auroit 
tout l'air , & qu'un beau jour on vous furprît 
enfembie tête-à-tête ? Ce feroit une jolie aven- 
ture , £c qui feroit bien rire tout Paris. 
M.DeVlRTEÎL, avec regret. 
Il eft vrai. C'eft une chofe cruelle , d'être 
obligé de fuir toujours ce qu'il feroit fi jufte 
«faimçr! ....... / ; 

Mlle De S. RIS. 
JSçavez-vbus que voilà un (lépk^^eflfem-- 
ble tout-à-fait à l'amour? . j 

LeGHEVALIER, ■' " 
Tant-mieux! 

: M.&eVIKTEIL.^ > . 
Mais..*. 

Mlle De S. RIS. 
Cela auroit fait une bonne Mloire à dire a 
tt,afoeur. 

M. De VIRTEIL , tivtnu 
Ne lui en parlez point encore. 
Mlle De S. RIS. 
Comment encore ? N'imaginez - vous pas 
qu'elle me croiroit ? Elle traite tout légèrement, 
elle fçait comme vous avez penfé jufqu à prê- 
tent, elle eft occupée, ainfi que vous, des 

Rij 
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bons airs * 6c elle n'y renonceroic jamais , quel- 
que chofe qu'on pût faire pour l'y engager. 
M.DeVIRTEIL. 

Je ne puis l'en blâmer. Je ferois pourtant 
bien-aifé -de fçavoir , fi vous ne lui avez pas 
entendu parler de moi , l'idée qu'elle s'en eu 
faite, ce qu'elle en penfe. 

MlleDeS.RIS. 

Elle vous trouve le mieux du monde ; & fi 
elle rencontre quelque homme , qu'elle veuille 
louer, ce n'eft qu'en difant, il reflembleea 
cela , à M onfîeur de Virteil. 

M. De VIRTEIL , vivement ayeejok* 
O ciel ! fer oit- il bien poflible ! 

Mlle De.S. RIS , bas ku Chevalier. 
Il eft plus amoureux de ma Cœur, qu'il ne le 
croit. 

LeCHEVALIER. 
Pourquoi le contrarier ? 

. MlleDeS.RIS. 
Je le fais exprès , parce que je Veux m'aflu- 
ter de Ton amour* 
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SCENE VIII. 

M. Dé VÎRTEIL , Mlle De S. RIS» 
Le CHEVALIER, RENAUD. 

RENAUD. 

Monsieur, le Tailleur , le Doreur » l'Ebé^ 
nifte. ... 

M. De VIRTEIL , rivant. 
Un moment , qu'ils attendent. 

RENAUD. 
Il y a auffi un homme , qui. . . . 

Mlle De S. RIS. 
Laiûez donc , Renaud. 

RENAUD. 
Que diable peuvent - ils avoir tantàfâirej 
Il s 'éloigne , & il écoute. 

M. De VIRTEIL. 
A vous dire le vrai, fi elle n'étoit pas ma 
femme , ce feroit une conquête qui me tente* 
«oit finguliérement. 

Mlle De & RIS À///an/> 
Vous y perdriez votre tenv comme amant j, 
à plus forte raifon , comme maru , 
M. De VIRTEIL. 
Ce que vous me dites là , m'étonne. K " 

RUj 
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§ Mlle De S. RIS. ? 

Elle prétend qu'elle ne fe ferait jamais ren- 
due qu'à quelqu'un- qui pourrfît répondre de 
l'aimer toute fa vie ; mais que c'eft une chofe 
impoflîble , & fur quoi Ton lie fçauroit comp- 
ter. 

M.DeVIRTEIL. 

Je croyois qu'elle penfoit comme toutes, les 
femmes avec qui elle vit , & que l'exemple que 
je lui dônnois , pouvoit l'engager à fuivre fes 

goûts. 

Mlle De S. RIS. 
Il eft étonnant que vous ne vous connoifCez 

pas davantage. 

Le CHEVALIER. 

Quand on fe voit fi peu. . • . 
. ^ % M.DeVIRTEIL. 

Nous nous fommes mariés , comme c'eft 
l'ufage , fans nous être vus que la veille. J'avois 
pour lors un engagement que je croyois éter- 
nel , une perfidie m'a détaché. J'ai eu depuis 
beaucoup d'aventures , & je n'avois point en- 
core penfé à Maikme de Virteil. 

lk:hevalier. 

Quoi > cfeft la première fois ? 
M. De VIRTEIL. 
Oui , je fens à chaque inftant tout ce qui 
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f « per^q ; & j'ai peut elfe « depuis trois mois» 
l4ga#on 1* plus vive; je t & combats vw»* 
ment, fon idée me fuit par-tout, & je de&p 
fans cefle de la fevqi^ Jç n'ai jamais été cm- 
i>ajrr?J$ ^v«ç & femmes » & je te fui* 4f*tfeffl| 
iY3cl*p>ietw. i ' 

teCHSVAWeïL ... 
PourqjiflU 

. Je crains, ^e^r^iupUg cjq \dé& dn jo|u» ; 
Jiyr^e à fes u%e? , ty^annifée ,. aiaCj que ipoi^ 
par la fnpde , elle ne tfwvç nw pâteux e*t#v$. 
gante, qu'elle a'eri fsroâçp^ \*n mot , oçiqu'eUç 
ne p^gpe <Iç partage Ip prétend^ qdiculç og 
fon retour pour moi , po^rrqk l'expofen 

MlleÛçS,^ 

Vos craintçs np fçftt qgp #Qp lfe& fondées^ 
& je jurerois que fi elle vous aimoit > elle vous 
le cacherok toujours. 

M.DeVIRTEIL. 
Ah ! cette aflkrdne^m*'défefpere F 

MlleDeS.RIS. 
Quelle eft cette fantaifie auffi ; car ce n*eft 
pas autre chofe. 

M.DeVTRTEIL* 
Famaifie ? Ah! c'eft l'amour le plus tendre} 

Riv 
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le plus pur, le plus durable » un amour que jtf 
neconrtoiflbis pas , que je n'avois point en- 
tore fenti. 

MlledeS.RIS. 
- Vous êtes étonnant vous autres hommes? 
La plus forte contrariété ne fait que vous en- 
flammer davantage , il vous faut des obftacles 
pour vous ramener , même à la vertu. 

M. De VIRTEIL. 
' C'eft que l'infipidité & le dégoût, fuivent 
toujours de près , la trop grande facilité. Mon 
amour eft un fecret pour vous feule ; je vous 
en fupplie , ^îdefc-moi ; c'eft la plus- grande 
obligation que je puiflè vous avoir de la vie. 
Mlle De S. RIS. 
Je vous promets de preflêntir ma fceur , & 
de vous dire ce que je découvrirai. 
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SCÈNE IX. 

Mlle De S. RIS , CHEVALIER , 

M. De VIRTEIL, HENRIETTE, 

RENAUD. 

HENRIETTE* 

JVl Adame , demande pourquoi , Mademoï- 
felle & Monfîeur le Chevalier , ne viennentpas 
chez elle? 

Mlle De S. RIS. 
Nous y allons , Henriette. A Monfîeur Je 
VirteiU Voyez ma fœur , & eflayez de lui d&> 
couvrir vos fentimens. 

M.DeVIRTEIL. 
Je ne fçais fi je pourrai vaincre toutes mes 
craintes. Allons, Renaud, viens m'habilles 
RENAUD. 
Je vous fuis* 



#■ 
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S C E N E X. 

HENRIETTE . RENAUD. 

RENAUD. 

JV^Ademoiselm Henriette , un moment, 
HENRIETTE, 
Pourquoi? Je fuis prefTée. 
RENAUD. 
Que je vqu* dife une nouvelle. Monteur * 
eft amoureux de Madame. . , 

HENRIETTE 
Xoutdebon? 

RENAUD* 
Il vient de le dire tout- à-f heur» ? Ma<le- 
moifelle de S. Ris ; mais il eft très-embarraffé, 
il craint de ne pouvoir pas s'en faire aimçr. 

HENRIETTE. 
/Il eft difficile dç fçavoir ce que penfe Ma- 
dame , elle a toujours été fage. Elle veut bien 
être aimée ; mais fans jamais avoir eu d'amans , 
fans avoir donné le moindre retour: par où la 

prendre ? 

RENAUD. 

Je dirai à mon maître que je vous en ai parlé , 

cela peut toujours nous être utile. Mademoiselle 

4e S. Ris , lui a promis de l'aider» 
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HENRIETTE. 

C'eft encore un autre caraâere. Elle aime 
Monfîeur le Chevalier , & elle craint de l'épou- 
fer ; il ne plaît point à Monfîeur de Beauvieux ; 
comment réuffir à faire le bonheur de ces gens* 
là & le nôtre ? Il faudra pourtant y travailler. 
RENAUD. 

Allons , allons , j'efpere que l'amour triom- 
phera de la mode & des ridicules où elle en- 
traîne. 



Fin duP rentier ASe* 
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ACTE SEC OND. 

SCENE PREMI ERE. 

Mad. De VIRTEIL , ajjift , faifant desnauis* 
Mlle De S. RIS , brodant au tambour. 
Mad De VIRTEIL. 

jVlA fceur, à quoi vous êtes-vousdonc amufée 
tantôt ? Quand vous êtes venus chez moi , il 
y avoit du monde , & Henriette , m'avoit dit 
que vous aviez à me parler , avec le Chevalier. 
Mlle De S. RIS. 
Il eft vrai , mais. . . 

Mad. De VIRTEIL. 
Vous avez peut-être changé d'avis ; vous 
n'avez pas beaucoup de confiance en moi; ce 
n'eft pas me rendre juftice , vous fçavez corn-? 
bien je m'intérefle à ce qui vous regarde. 
Mlle De S. RIS. 
J'en fuis perfuadée. Cependant. • . 

Mad. De VIRTEIL. 
Vous croyez que je blâme l'amourl 

Mlle De S. RIS. 
Ai-je tort ? 
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• V Mad. De VIRTEIL. 

Quoique je ne croie pas beaucoup à la cons- 
tance des hommes , je ne fçaurois m'empêchec 
de m'intéreffer à votre paffion ; c'eft une efpece 
de Roman , qui me plaît fort, & je defïre d» 
tout mon coeur que vous & le Chevalier , foyez 
heureuxl 

Mlle De S. RIS , foupirant. 
Ah! 

Mad. De VIRTEIL. 
Vous foupirez ? Ecoutez-moi , je fuis plus 
Occupée de vos affaires que vous lie le croyez* 

Mlle de S. RIS. 
• Comment? 

Mad. De VIRTEIL. 
J'entrevois que nous pourrions déterminer 
mon oncle , à ce mariage. Le Chevalier , al- 
lant avoir une Charge à la Cour, le plaifir 
qu'auroit Monfîeur de Beauvieux , de s'y mon- 
trer avec fon neveu , pourrait le tenter , je 
yeux lui en parler & brufquer cette affaire , de 
crainte que le Marquis ou le Préfident , n'ob- 
tiennent de lui , une parole pofitive. 
Mlle De S. RIS. 
Mais , ma fceur , rien ne preflè encore. Il me 
fiemble. ... 
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Mad. De VIRTEIL. " 

Il me femble que vous aimez bien foibleJ 
ment ; puifque le Chevalier , doit avoir bien- 
tôt la réponfe du Miniftre , il n'y a pas un mo- 
ment à peudre, 

Mlle De3. RIS, 
Il eft vrai. 

Mad. De VIRTEIL. 
Il n'eft pas malheureux que le Chevalier; 
ait commencé à plaire à Monfieur de Beau- 
vieux , quoique ce foie (ans le vouloir ; j'aurois 
bien voulu le voir au milieu de tous ces petit» 
Meffipurs-là , je crois qu'il devoit y faire une 
bonne figure ! Et vous l'avez bien grondé en- 
core, à ce que m'a dit Henriette. 

Mlle De S. RIS , wccemtomiSé 
Moi ? Point du tpuc. 

Mad. D* VIRTfiffi, 
Nier ; c'eû convenir de -votre injuftîce. Il 
feut que vous ayiez un prodigieux afeendant 
fur lui f pour l'avoir fiabjuguë à ce point-là ; 
car il y après d'un an qu'il vous aime ; ri mé- 
rite bien d'être recompenfe d'une pareille corrf- 
tance. 

- , MlleDe.S.zRIS # 
Si vous voulez que je vous parle naturelle- 
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ment, à préfem que j'ofe entrevoir quelque 
efpérance de l'époufer , je commence prefquc 
aie craindre. 

Mad.DeVIRTElU 

L'aimeriez-vous moins ? 

Mlle De S. RIS. 
fce n'eft pas cela ; au contraire* 
Mad.DeVIRTEIL. 
Qui peut donc vous caufer cette crainte? 

Mlle De & RIS. 
Je ne fais fi je dois vous la confier , fur-tout ; 
avec la façon de penfer que je vous connois* 
Mad.DeVIRTEIL. 
Il y a quelque enfance là-dedans; je veux 
tbfolumeo* le fçavoir. 

Mlle De S. RIS. 
Puifque vous l'exigez ; c'eft que je crain* 
que l'amour du Chevalier , ne ceffe bientôt 
après le mariage; il -y en a tant d'exemples, 
que , quoiqu'il ne penfe pas comme tous les 
tommes à la mode , rien ne me raffure. 

Mad.DeVIRTEIL. 

Voilà une belle inquiétude ! Quand cela 
arriveroit , vous feriez comme toutes les fem- 
mes du bon air , qui vivent à Paris* 
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~ Mlle De S. RIS. 

Voilà précifément ce que je redoute ! Vous 
fçavez que j'ai toujours défapprquvé cet ufage 
de ne point vivre enfemble. 

Mad. De VIRTEIL. 
Eh mais , ma fœur , eft-ce que vous comp- 
te* allerfoupef tous les jours avec votre mari; 
en bonne maifon ? 

MlleDeS.RIS. 
Pourquoi pas , ma fœur? 

Mad. De VIRTEIL. 
. Fi donc 1 cela feroit hideux ! La figure d'un 
mari qui fuit fa femme , ou qui lui donne là 
main , a toujours été pour moi , la chofe du 
monde la plus révoltante ! Monfieur de Vir- 
teil , m'auroit bien déplu , s'il avoit penfl 
comme vous $ heureufement qu'il en eft bien 
éloigné. • "1 

Mlle De S. «LIS. 
Si vous l'aviez aimé. ... ; 

Mad. De VIRTEIL. 
Moi? aimer mon mari! ah, j'en aurais été 
bien fâchée ! Avec le goût que j'ai pour le 
monde , être tyrannifée par une paffion suffi 
ridicule ! . /. A propos de cela, vous ne devi- 
neriez pas une bonne folie d'Henriette. Vous 

fçavez 
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{ç avez combien Monficur de Virteil s'eft recrié 
Hier au foir , fur la manière dont je chamois , 
qu'il en étoit dans une admiration prefque indér 
cente? 

Mlle De S. RIS. 
Eh bien? 

Mad. De VIRTEIL. 
Elle prétend que c'eft qu'il eft devenu amouJ 
ceux de moi. . 

Mlle De S. RIS. 
Jelevoudroisde*grand cœur. • 

Mad/De VIRTEIL. ' 

Je vous fuis obligée , cela feroit tout-à-fait 
agréable! 

. Mlle De S. RIS. 

Je fouhaiterois même qu'il pût trouver en 
vous du retourne fuis prefque fure que Vous 
ne (çavez pas ce que c'eft que l'amour 5 vous 
ç'avez point connu fes charmes. 
Mad. De VIRTEIL. 

Ses charmes ! Eft - il agréable de fe voir la 
vi&ime d'un fentiment qui vous empêche de 
jouir de tout ce qui offre des*^)laifirs dans le 
monde; pour defirer fans cefïè, la préfence 
d'un ingrat , qui affeéte fouvent la froideur , Se 
même le dédain , lorfqu'il eft fur' de notre 
//. Vol. S 
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coeur; ou d'&re fatigués par des emprefièraens 
ridicules , (f efluyef des humeurs , des tracaflê- 
des , cPetre en proie aux propos des médians , 
anême les plus bêtes* Non > ce n'eft qu'un tour? 
*nent infupporaWe , odieux ! 

Mlle De S. RIS. 
Comme vous peignes l'amojir ! 

Màd.DcVIRTEII* 

Comme il eft ; auffi f ai rebuté beaucoup 
«d'hommes , qui Veto ient mis en tête que je ne 
le*réfifteroispas; rien n^étoh pourtant plus 
facile , ils m'ont tous paru fi. peu eftimables ; 
it miférables t que fifai paru -donner de fef- 
çoir 1 quelques-uns, ce n'étoit que par vanité» 
-& pour le plaifir de mortifier d'autres femmes 
«nies leur enlevant; encore avois-jè bien de 
la peine à fupporter l'ennui qu'jjs mecèuToîeMf 
Enfin , ma feeur s j'akne ma liberté, & je h ai 
point connu <ftiommfes qui en méritaflent Iç 
iâcrifice. 

Mlle De S. RIS. 

Puifque vous n'avez jamais aimé 9 vous a* 
Connoiflez pas l^urs coeurs. 

MadDeVIRTEÏL. 

Au contraire, ma foeur, je les ai vus de 
lang froid , & fans ce charme féduâeur qui 
nous trompe toujours» 
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Mlle De S. RIS, 
Et connoiflez-vous celui de votre mari ? 
MadDeVIRTEIL. 
IKon ; mais j'imagine qu'il eft comme celui 
de tous les autres. 

Mlle De S. RIS. 
Pourquoi ne vouloir pas l'étudier ? Si Mon- 
(îeur de Virteil, pouvoit vous toucher, s'il 
ctoit digne de vous infpirer de la tendrefle. . . . 
vous m'avez dit cent fois que vous le croyiez 
aimable , voyez-le fans prévention , vous ne 
pouvez qu'y gagner. - 

Mad.DeVIRTElL. 
Quelle foke! 

■ • Mlle De S, RIS. 
Folie t Le voici juftement; c'eft une nou- 
veauté de le voir deux jours de fuite chez vous» 
le vous laiflè ; mais vous me direz ce qu'il 
vous vouloir 

Mad. DeVIRTEIL. 
Où allez-vous donc? Mafeur, voilà une 
jolie plaifanterie de me laiflèr feule avec mon 
maril- 
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S C EN E I i. 

JMad De VtR,TEIL . M. De VIRTEII^ 

Mad. De VIRTEIL , ajîfi , fans regarda 
Mon/îeur de VirteiU 

o\, Monfieur, vous n'êtes pas epcore 



Qtr 



forci? 

M. De VIRTEIL. 

J'ai voulu avoir le plaifir de vous voir Avant , 
Se. • . . je viens fçavoir. . • • pourquoi vous n'ai? 
lez pas aujourd'hui^ l'Opéra ? 

Mad.DeVIRTEIL. 

Cette attention eft finguliere & nouvelle! 
Vous fçavez bien que cet Opéra-ci .m'ennuie ; 
c'eft une fi pauvre Mufique ! Auriez-vous be-' 
foin de ma Loge, pour quelque femme > Mais 
non , vous avez la vôtre. 

M. De VIRTEIL. 

Je n'y mené jamais perfonne. 

Mad.DeVIRTEIL. , 

ïl-eftvrai; parce que ces demoifelles s'eit 
emparent. Vous vouliez peut - être me parler 
<le ma fœur & du Chevalier 5 je commence à 
croire qu'ils s'épouferont. 
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' M. DsVIRTEIL. 
Qu'ils feront heureux ! car il meparoît qu'il* 
s'aiment réellement*. 

Mad»DeVIRTEEL* 

Cela fêta un* ménage d'unbien mauvais tottj 

M.DeVIRTEIL. 

Pourquoi donc? 

Mad.D«VIRTEH>; 
Ma fœur , prétend aller par-tout avec (bit 
mari, rien n'èft (r pitoyable 1 J'efpere que le 
Chevalier , fera trop raifonnable pour y cbir* 
fentir ; fans quoi , je me brouille avec eux , le 
\ lendemain de leur mariage > & je ne les re- 
verrai de ma vie r j'aimerois autant avoir che* 
xnoi , deux Provinciaux» 

M-DeVIRTEUi* • 
Il faudra voir avant , le parti 'qu'ils voudront 
prendre x & s'ils. . •.. ./Z sajjui.. 

Mad.DeVIRTEIJl 

„. Que faites- vous donc , Monfieur ? Eft-cefc 
que vous ne fortez pas ? 

M.J>eVIRTEIL^ . : 

Où vouîez-vous que j'aille pour être mieu±& 

Mad.DeVIRTELÙ 

. Je \lous avoue a que [q na fçaurcis. fouf&îfc 

àiifc 
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cette plaifanterie-là , je vous en prie , tonnez ;, 
tfinque. ... 

M.De VIRTEIL. 
Je ne plaï&nte point , Madame , au con- 
traire , je viens vous prier de croire.'* • • 
Mad.DeVIRTElL 
Sérieufement , que voudriez - Vous qu'on 
penfât , fi l'on nous trojivoit feuls ? Cela ap- 
prêterait àrire à tout le monde , on croiroit que 
nous avons enfemble j un commerce réglé, & 
je n'oferois plus nie montrer nulle-part. 
M. De VIRTEIL. 
Je conçois qu'il y a des gens qui pourraient 
nous trouver ridicules ; mais qui font-ils pour 
la plupart ? Des étourdis , des raauvaifes têtes; 
fans moeucs , fans principes , incapables de fe 
plaire qu'avec leurs pareils ; voilà ce que j avois 
été jufqu'à préfent, & ce que je ne fuis plus* 
vous me rendez à moi-même , je deviens fen- 
fible , délicat , vertueux enfin ; puifque je vous 
aime. ■ ' * 

Mad. De VIRTEIL , feignant de plalfantif. 
Mais, voilà une folie auflï trifte!... 

M. De VIRTEIL., 
Quittez ce ton , Madame , je vous en fup- 
plie y il n'eft point fait pour vous; je ne croirai 
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jamais que vous l'approuviez, aveeuneamç' 
comme celle que vous avez. Vous vous êtes * 
ainfi que moi» laifle entraîner par le torrent' 
des airs & de la frivolité ornais je fuis convaincs 
qu'intérieurement r vou* connoifleï la ftçrilitê 
des plaifirs que l'on croit qu'ils procurent*. 
Mad.DeVfltTEIL. 
Et comment pouve*-vous juger,, avec tant 
id'afiUranee > de ma façon de penfer £ 

m/d^virteii^ 

C*efliqt*a l'exempte ne vous a point /^œtcv 
Au milieu du eahos , vous ave? vu de fenç 
froid , jc^ qui enchantoit les gens avec qui vous 
viviez Convenez-en l 

Mad.DeVHlTE^ 
Vous laites là , de moi , une efpecedemifei* 
trope r de rêve creux r qui me feroit une joli* 
réputation dans le monde, &%n pouvok feuler 
ment fimaginer. 

M. ©e VIRTEIÏ^ 
Mais on n'y parle jamais mal de vous, oit 
cft même forcé de Vçùsy effimer de vous y refc 
peder , & reftUae générale , vous le fçaver^ 
eft toujours fondée fur le vrai mérite», 
Mad-DeVIRTEH,. 
£e ne comprend* pas à quoi tendent «et 

Si* 
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difcours , accoutumés à vivre librement , voit- 
driez-vous quenouschangeaffionsde conduite? 
Non i Monfieur /faime la liberté , & c étoit 
tout ce que je troûvois d'agj-éable avec vous. 
M.DeVIRTÊIL. 

Eh , voudrois- je Vous la faire perdre ? Au 
contraire , ne régneriez- vous pas toujours fur 
moi? Je vous demande feulement que vous 
trouviez 'bon que je vous aime , que je vous 
rende des foins , & je ferai trop heureux de 
fuivre toutes les loix que vous voudrez ni im-. 
pofer. • 

Mad. De VJKTEIL jfourtanr. \ 

Je ne comprends pas quel eft votre deflein $ 
mais vous fentez bien que fi j'étois femme à 
vouloir prendre un engagement, il faudrait 
faire un autre ch^)ix vis-à-vis du Public. 
M.DeVIRTEIL/ 

De grâce , ceflèz de plaifanter. 

Mad.D'eVIRTEIL; 

Je puis vous affurer que je ferai toujours U 
même. ' ' \ 

M.DeVIRTEIL. 
Quoi,' auflï peu fenfible ? 

Maé. DeVIRTEIL. 
1 Je dis que je ne veux rien changera ma &ç<M| 
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de vivre. A mon âge , 4 il feroit tout - à - fait 
agréable de m*enterrer , avec mon mari , pen- 
dant deux ou trois mois, & de revenir après 
dans le monde pour y effuyer toutes les plai- 
fanteries imaginables. 

M.DeVIRTEII» 
Je ne vous aimerois que deux ou trots mois! 
Vous le croyez ?. C'eft une jufte punition de 
toutes mes erreurs paflees , je fens tout ce que 
j'ai à réparer , je courois vainement après le 
bonheur , je m'en éloignois à chaque inftant. 
Eprouvez-moi , Madame , que tout le monde 
ignore mes fentjmens , le myftere en aura plus 
de charmes, & fi je peux vous convaincre-. .. 
\ Mad.DeVIRTElL. 

J'entends du monde. Levez -vous donc; 
Monfieur , vous me perdez ! Juftement ; c'eft 
le Marquis & mon oncle. 

M. De VIRTEIL > k part , fe levant* 
Quel fâcheux contretemsij 



^ 
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r , 4 il 

SCENE ÏIL 

Mad.De VIRTEIL , M. De VIRTEIL, 
te MARQUIS, M. de BEAUVIEUX, 

Le MARQUIS , /atriunt eu mirant , la main 
fur l\pauk de Monjuur cU Btauvieux* 

Jyi On cher Beauvieux , je croîs que nous in- 
terrompons un téte-à-tête ; rentrons » je fuis 
difcret. 

Mad.DeVIRTEIL* 
Mahjuis , où allez-vous donc i 
Le MARQUIS. 
* Parbleu, Madame , je fçaîs tes trfages; yt 
ne veux pas que vous vous plaigne! de mou 
Mad.DeVIRTEIL. 
<Qué vouiez- vous dirqf 

Le MARQUIS. ' ; 

Eh •-, Dieu me pardonne * je crois que c^eft 
Virteil ! // éclate de rirt* L'avemureeft fort bon- 
ne ! Je me fuis bien trompé ! Sérieujement. Sça- 
vez- vous quavec un.autre mari que lui, oa 
parlerait de ceci , à cau£>de la fîngularité» 
Mad. De VIRTEIL. 
Nous avions une affaire ensemble > elle vienf 
d'être terminée. 
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Le MARQUIS, iaffeyant. 
Il en a l'air tout ^embarraffé. 

Mad< De VIRTEIL , /ourlant. 
CVft qu'il eft (ans doute fâché» d'avoir été 
furpris en tête-à- têts avec moi. 
Le MARQUIS, 
Oh , parbleu , il n'a rien à craindre » nous 
connoiflbns fes moeurs & votre façon de penfer, 
Madame. Vous ne ferez jamais comme Virçn- 
val , qui eft devehu amoureux de fa femme % 
par économie; & comme elle eft auffi avare 
que lui * elle a profité de la circonftance des 
tems , pour fe retrancher en réformant fes 
amans ; il eft vrai que faite comme elle eft » 
rien n'étoit fi cher ! 

MadDeVlkTEIL. 
Fi donc, Marquis, pouvez - vous tenir de 
ces propos-là! 

Le MARQUIS. 
Pourvous deux, le Public ne fçauroît jamais 
avoir de prife fur vous , on connoît*trop l'ext- 
cellence de votre ton pour cela. 
M. De VIRTEIL. 
Moi , je n'ai là-defliis aucune inquiétude ± 
& les propos ne me font rien ; je tfen avertis. 

Le MARQUIS. 
« Eh mais , il a de l'humeur , je crois* Il faut 
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que l'affaire que vous avez traitée enfemble, 
n'ait pas rétiffi au gré de fes defirs. De quoi 
donc pourroit-il avoir été queftion? Je cher- 
che. . . . Ah! je devine ; mais non ,. il n'eft £as 
poffible! Plus j'y réfléchis. .*; 

Mad.DeVIRTEIL. 

iVbyons, qu'imaginez-vous?- 
Le MARQUIS. 

Oh , je n'en crois rien , cela feroit trop fur* 
prenant ; car vous êtes riches tous deux, & 
l'on ne voit guère de maris & de femmes ren* 
fermés enfemfrle, que. pour déterminer , par 
exemple , lies femmes à s'obliger pour des ar* 
fangemens de créanciers. Ah t j'ai deviné L 
Mad.DeVIRTEIL. 

l£h hien x dites l 

Le MARQUIS. 

Je parie que Virteil , veut que vous vendiez 
Bftç de vos Terres , qui font* trop éloignées 
d'ici, pour acheter quelque belle maifon de 
campagne auprès de Paris. Sçavez - vous que 
cela feroit fort fenfé ; car on ne va jamais dans 
fes- Terres» que pour y végéter ; il eft vrai qu'el- 
les rapportent de l'argent ; mafs l'argent efk 
une mifere, & je trouvèrent fois plus agréable 
de le dépenfer , que de s'ennuyer à ter ecevoir» 
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i figner des quittances , & à compter avec fes 
receveurs & fes fermiers ; ce font des coquins 
qui n'ont que du bon fen« , & qui ne penfent 
qu'à -leurs affaires. 

M.DeBEAUVIEUX. 

Oui , qui ne penfent qu'à leurs affaires. Par- 
bleu , Marquis , je fuis charmé de te voir pen- 
fér comme mois car , tel que tu me vois, je 
ferois fâché d'avoir un neveu qui fût vilain ; 
j'aime qu'on foit magnifique , il faut briller , 
rien n'a plus l'air grand Seigneur ; enfin je 
Veux qu'on demande toujours , quand on me 
Voit pafler , quel eft ce grand homme galonné , 
ou brodé , que l'on voit par-tout , là.S . • qui 
* fi bon air. 

Le MARQUIS. 

Comment , tu veux que l'on dife cela de toi? 
Ah, il eft délicieux! 

M.DeBEAUVIEUX. 

B eft délicieux ? Ecoutez donc , j'ai été a^| 
trefois aflèz bien campé , & fi dans ma jeu- 
neflfe vous m'aviez vupromenerauxThuilleries 
autour du baflin , ^fous auriez fait un peu de 
«as de moi. Hé , hé , les femmes de ce teins-* 
là , vous en auroient dit des nouvelles , & de 
femmes de la plus grande qualité. Ah ! m#i > 
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j'ai toujours été très -richement mis > & fat 
confcrvé encore ce goût-là comme tu vois* 
LeMARQUIS. 
Cet habit , eft pourtant un peu connut 
M; De BEAUVIEUX. 
.. Eft pointant un peu connu ? 
ALDeVIRTEIL. 
Il eft encore frais , riche & de bon goût; 
croyez- moi , mon oncle , ne vous en rappor- 
tez qu'à vous , fur ces chofes-là. 
Le MARQUIS. 
Je le trouve un peu trifte pour nom çi4 
oncle , lui qui a l'air vif & léger» 

• M. De BEAUVIEUX. 

Lui , qui a l'air vif & léger ? Mais ne plai* 
fantez pas. Vous ne fçauriez faire encore tout 
ce que je fais. La moindre promenade vous 
fatigue ; vous vous plaignez continuellement 
de votre eftomac , vous ne mangez pas le quart 
de ce que je ipange , & vous ne pouvez à 
pïne vous foutenir ; enfin ^ jefuisiplus ytft 
que vous , voilà ce qui fait la jeuneflè. 

Le MARQUA riant. 
. Je vpus dis , ce n'eft qu'un enfant ! . . • 

M. De BEAUVIEUX. 
« Ce n'eftqu'un enfant? Quant au goût, j* 
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crois lavoir meilleur que perfonne , on ne 
fçauroit me ledifpufer ; car tout le monde veut 
Rhabiller comme moi , à ce que me difent les 
Marchands* Ceft moi , qui t le premier , ai fait 
dorer une voiture Angloife , & tout le monde 
ma imité ; voilà ce qui fait l'éloge du goûù 
far exemple, ma niecé, vbyeï un peu mes 
dentelles , vous vous y connoiflex ; là , fans 
vanité, qn'en dites- vous? 

Mad.DeVIRTEIL. 

Sçav«*vous qu'elles font fuperbes! Maïs 
cela eft ruineux , mo» oncle ! 

M.DeBEAUVIEUX. 
Cela eft ruineux ? Moi , je ne fçaurois fouf- 
frir d'aller terreà-terre 

Le MARQUIS, 
A propos de. terre-à terra, vous ne fçavefc 
pas fon aventure de ce matin ? Elle eft déli~ 
cieufe! 

Mad.PeVIRTEIL. 
Comment donc ? Qu'eft-ce que c'eft ? 

M.DeBEAUVIEUX. 

Qu'eft-ce que ceft? Mais. ... Je ne vouloîs 

pas trop vous en parler , de crainte de me 

mettre en colère. Il faut que» je m'en - aille ; 

car*** ,, En un mot /moi , -je ne fuis pas 
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tendre , & une autre fois , nous verrions com- 
ment. ... Je m'entends, bien. 
Le MARQUIS , ramant Monfieur de Beafr 
vieux* 

Parbleu , tu ne t'en-fra pas , je veux que 
tu fois préfent. Notre bon homme d'oncle, 
ctoit ce m^tin dansfon cabriolet vert & or , en 
frac Anglois , brodé des deux côtes. Comme 
un autre Hypolite ; fa main fur fon cheval ,- 
laifToit flotter les rênes ; car il ne fçait pas trop 
bien mener; malgré les leçons que lui donne 
tous les jours le Préfidenf ; a Monfieur de Beau-, 
vieux. Oh , tu ne m'échapperas pas. Au détouï 
d'une rue , il a été rencontré parle petit Comte » 
qui menoit en diable ; le cfcer oncle , n'a jamais 
pu tourner affez promptément ; ma foi , le 
diable a emporté le cabriolet , & l'a renvçrfé 
en canelle à quatre'pas de là 3 le bon homme , 
ventre à terre au milieu de là boue // rit tris* 
fort. 
Mad. De VIRTEIL , avec tair de tintêrîu 

N'avez-vous pas été blefle , mon oncle ? 
M. De BEAUVIEUX. 

N*ai-)e pas été blefle ? Non. Ce qui me pi- 
que le plus, c'eftque ce petit Monfieur^tè, au 
^Tieu dç me faire des excufes , m'a éclaté de rire 

au 
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au nez. Si j!avois été encore Mbufquetaire , je 
ne fçais pas trop ce qui en ferôlt- arrivé; car 
moi , je n'auroispas attendu. . . . Mais àpréfent 
on tourne toutenplaïfanterie. % ' 

Le MARQUIS. '; 
Et Ton a raifon. Tu aurois màuvajfè grâce 
die te fâcher ; je veux ce foir , vous 'foire fouper 
eftfemble. 

Mad.De VIRTEIL. : 
Si vous appeliez cela une plaifanterie , elle 
eftun peu forte. - 

Le MARQUIS. 
C'eft un homme de qualité qui eft très-fêté 
par tout , il ne feroit pas du bon air de fe brouil- 
ler avec lui, pour une bagatelle , il; a voulu 
badiner avec le cher oncle > car H, tfaime à la 
pafllon. .' ; ' • 

M.DeBEAUVIEUX,\ 
Il m'aime à la paillon ? Je f^ais bien que je 
fuis de fes amis ; mais pas autant que du petit 
Duc ; car moi , tel que vous m$ voyez , je ne 
Cuis pas mal faufilé /ma qiece.\ ?t . ^ propos do 
cela , j'ai vu hier la Princéfle ; fur l'éfc'aïier de 
la Comédie *<ellê me traite fort bien , oui ; elle 
çi'a parlé : elle m'a dit ,-bonjoyi; , Jjfaofieur d% 
Beauvieux^promçntvouspor^-Kvçus? . .j 
IL Vok X 
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Le MARQUIS. 

Voilà ce qu'ojn appelle être xépandu dans le 
beau monde * aller de pair avec les grands; 
c'eft pourtant moi » qui te vaux cela ; je ne vais, 
nulle part que je ne vante ton goût, ta magni- 
ficence ; tu ne fçais pas toutes les obligations 
que tu m*as. A MonfieurieViruil , qui veut 
sénraller. Virteil , où vas-tu donc ? Â l'Opéra , 
fans doute ; j'ics^ avec toi, 

kDeVIBsTEIL. 

Non » je refte ici ; parce que j'ai affaire chez 
moi. 

Le MARQUIS.. 

. Des affaires! l'après-dîné encore! fi donc! 
J'ai compté Au? toi , j'ai renvoyé ma voiture > 
U faut bien, qfce tu opte menés à l'Opéra. 

M. De BEAUVIEUX, 
Qu'il vous mené à TOpçra î Vous n'irez pas 
au* Italiens ? B y a une Comédie Italienne 
charmante , aujourd'hui. 

\ ; ; v £e marqûïs; 

0a ven4redi? Fi don* ! 
r, >. . .ALDftBEAUVIKUX, 
v Un vendredi* fi donc ? L'Arlequin , efc 
excellent , '8*fcVQU* foutiens* . • • 
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c Le MARQUIS. 

Que tu .ne fçais ca que tu dis , va mon cher 
bon homme» A propos, je n'ai point vu-Mado* 
Itnoifèlle dé S. Ris , aujourd'hui , oùfe tient-elle 
donc î Sur lç point de l'époufer ; car tu m'as 
donné ta parole ; c'eft fort mal fait à moi , j'en 
conviens ; je fuis outré , furieux , de n'avoir 
pas letems défaire kschofes que je defire le 
plus !. En vérité t ~je crois que fi je n'avois pas 
pris le' parti de faire mes vifites aux femmes* 
aux Spe&âcles , clans leurs petites Loges» je 
n'y pourrois pas fiiffire» Allons, Virteil, par- 
tons. Adieu, Madame. Tu fouperas ici, ce 
foir , n'eft-ce pas , bon homme ? // sgn^va. 
M. De VIRTEIL. 

Songez , je vous fupplie , Madame , à ce 
que je viens de vous dire; c'eft avec le plus 
grand regret que je vous quitte. Il n'y a plus 
*Ie Bonheur pour moi , fans vous, ^ 
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» X 

S G E N E IV. 
Mad. De VIRTEIL , M. De BEAUVIEUX. 

Mad. De VIRTEIL. 

jVl 'On oncle , de grâce , reftez un moment; 
j'ai a vous parler. 

M- De BEAUVIEUX. 
Vous avez à me parler ? Mais c'éft que je fuis 
fort préflfé , je veux aller au* Italiens # avant le 
Ballet de l'Opéra...' 

Mad.t)e VIRTEIL. 
Aflêyez-vous. 

M. De BEAUVIEUX. 
Aflèyez- vous. Vous ne ferez donc pas long- 
teins? Il s ajfud. 

Mad. De VIRTEIL. 
Non , non. Vous nous avez emmené hier le 
Chevalier ; Côftiment le trouvez-vous ? 
- M. De BEAUVIEUX. . 
Comment je lé trouve? Mais. point trop 
mal; il me paroît feulement avoir l'air embar- 
raifé; je crains qu'il ne foit timide; fi, cela ne 
vaut rien : à fonâge, il faut être vif» alerte; 
voilà comme j'étois moi, ma nièce, autrefois; 
aufli perfonne ne pouvoit me réfifter, & fi je 
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voulois encore. . • . Mais pour le Chevalier*.. * 

Allons, allons, j'en ai pourtant été aflez con- 
tent , il faut être raifonnable. 

Mad.DeVIRt£IL. 

Je ferois fort aife qu'il pût vous plaire ; nous 
avons des deffeins fur lui , que nous voudrions 
bien que vous appnjuvaffiez* 
' M. De BEAUVIEUX. 

•.lQus j^prQUYâfle? Commenta qu'eft-ce 
que voulez dire ? Je ne vous devine point du 
tout. : . , 

Mad.DeVIRTEIL. 
Les engagemens que vous avez pris pour ma 
fœùr , font-ils bien répls ? 

M. De BÊAUyiEUX. 

Sont-ils bien réels ? Je ne fçais pas trop en 
çore fur quoi compter. Le Marquis » m'a dit 
qu'il l'épouferoit volontiers, jeiui ai répondu 
que j'en ferois charmé , & cela eft vrai ; j'aime 
les gens de qualité moi, il faut toujours tenir 
aux grands. D'un autre côté, lePréfident , eft 
fort amoureux de ma nièce , il m'en parle con- 
tinuellement dans nos promenades du matin ; 
fi je pouvois prévoir qu'il parvînt un jour à 
jouer, un grand rèle ; car j'ai toujours eu de 

l'ambition j moi , je mç détermmesois tn f* 

Tuj 
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faveur, fi cependant nous* ne pouvions pa* 

atxMJr le Marquis 4 car p'eft lui qui me tente k> 

plus. * ' ' 

.Mad.DeVIRTEII* 

Le Marquis» n'a rien. 

M. De BEAUVIEUX. 

Le Marquis n'a rien? fia fon MarqtiifaT; 1 
vrai ou faux ; c'eft un • beau ifate ! on eft reçu 
par-tout avec coftfidérariofc &....• <3ui , fter 
ma foi , je crois que je donnerais tout motf 
bien , pour avoir un titre pareil. 

Mad.DeVIRTElL 

Vous ferlez là un mauvais marché, mon 
oncle. Pour le Préfîdent , vous ignorez fans 
doute , qu'il veut fe défaire de fa Charge dès 
qu'il le potfrra ; il ne peut pas fouffrîr la Robe, 
fa folie eft d'être Militaire. Que'dèviendra-t-2? 

M. De BEAUVIEUX. y 

. Que deviendra-t-il ? Attendes dans: , /it 
feu jamais cette foto/erlà, il .n'aura fucement 
pascmaîiicce ; je veux qu'un tamme&âe quel-* 
que thofe dans le monde; H feutfediftioguer,. 
fe faire oonnoître, voilà comme jépede» 

Mad.DèVmtEIL. 

Etveusaveferaîfom - 
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~ M.DcBEAUVIEC7i. \ 

# ui , f ai taifoh , & fi f étois plus jeune jb 
•Voudrais faire parler de moi ; car enfin , jfe 
commence -à-fentir qu'il ne faut pas être oifif, 
j'en conviens , on doit me le reprocher; thaïs 
l'habitude que f aï prife d'aller tons les jours au 
^Spe&acfe , m'a fait coimoîtf e. Si je n'a^oi* 
■pas eu l'efprk de ine t&oifir cette occupation- 
là , je m'ennuyerois fort. Voilà ce qu'on ap- 
pelle fçavoir fe retourner , par exemple. 
Mad.&eVÏRÎÊÏL: 

Il me paraît <]iie~ vous aimez beaucoup m'a 
fœur. 

MiDèBEAUVÏEUX. 
• Que f aimé beaucoup votre fœur ? Àflûré- 
knenii voilà pourquoi je veux la bien marier» 
•je veux qu'elle époufe quelqu'un tfe diftingué > 
qui me plaife , en un mot , avec qui je pukflè 
aller. 

Màd.BeVlRTEÏI* 

Voudriez - vous qu'elle époutâtqodqû'un 
qu'elle ne pôurroit^aifouffrir ? Ç'eft là toute 

M.DeBEAUVIEUX. 

Toute fa crainte. Bon f Qu'éft-ce que cela 
fait £ Oft ne fe tutoie point pour vivre ave* 

Tiv 
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fon mari , fy faut fuivre l'exemple des gens du 
,bon ton ; c'çft la mode qui doit toujours dé- 
cider ; même dans les affaires les plus férieufej. 
Mad.DeVIRTÈIL. 
C'eft ce que je lui ai dit. 

#: M. De BEAUVIEUX. 
C'eft ce que vous lui avez dit. Et vous avise 
taifon ; pour moi , je veux que l'on foit du boa 
air ,^e le préfère à tout. • L ; 

Mad.DeVJRT$îï* ,^.l r 
Elle ne veut rien entendre:» tout cela» & 
elle trouve que le Chevalier, ... _ t 

M. De BEAUVIEUX. 
Que le Çhevrfierf . ; . . Oiii , *par exemple ; 
.c'eft un honnête garçon; mais il eft.ua peu 
gothique; il eft toujours Gmplement rais, iU 
les plus vU*ins* chevaux! •••► Un cocher!.^, 
de l'île Saint-Louis \ , Sç Ja : plus hideufe voi- 
ture! ;. • On n'en pourra jamais rien faire* 

. Mad.DeVIRTEiL. 
•Vous m'avez pourtant dit qu'hier. * • • 

M. De BEAUVIEUX; : 
Je vous ai dit qu'hier. • • • Oui , il eft vrai 
que. . . . • 

MaADeVIRTElt. 
Comme il va avoir une Charge à la Cour** 
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; M, De BEAUVIEl/X. 
Comme il va avoir, une Charge à la Cour» 

Mad.DeVlRTEIL. 
Quî^ 8ç Fort hpnqraWe piême. 

* ' / M, De BEAUVIEUX. 

Et fort honorable ? Ecoutez donc , s'il vojfr 

v loit fuivre mes confeils , je pourrais lui être 

fort utile ; car j'ai pafle ma vie avec dés cour- 

tifans , tel que vous me voyez , & je crois que.... 

Mad.DeVIRTEIL. 

B fera tout ce que vous voudrez ; je vous 

jure qu'il n'a pas de plus grand defir que celui 

de vous plaire. . , - 

M. De BEAUVIEUX- 
\ Q«e celui de me plaire. Il faut 3oftc f cp*'ii 
foit bien changé! Eft-ce lui qui Vôùi a dit 
que. . . . Quand l'avez-vous vu ? Pour caufe. 

Mad.DeVIRTEIL. ^ ^ 
Ce matin. 
" . - ' M. De BEAUVIEUX. ; * ? 
.'. Cr matin. Tout j\i9k r, il auraTprftp\gè#e 
à. ... Je n'en fuis plus farpris. Ma nie<5e v \é 
l'ai mené hiçr en bônnç compagnie , & je corn* 
mence à croire. .... Oiji , oui 5 \\ e pçftAoir 
bien. . . . Mais quelle heprje eft*il ? // tire fa. 
'■ montre* Diable ! il eft près de fep t heures ,, jet a* 
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veux pas manquer le Ballet. Noos reparlerons 
de cela. Je reviendrai après î'Opéra. :r *• 

• Mad.De VIRT EBL . . 

Mon oncle, en vous en-allant, Voulez- 
vous bien foire appelter lïenriette ? Non , non* 

irvoicu< ; >• • : l f ; : - r ' V. 

$ C E N E V. 

Mad. De VIRTETL. Mlle De $. RIS»- 
; '• ..S ,'.. HENRIETTE* '.: 

.. HENRIETTE:, "- 

jplH bien , Madame , ce que je voûtai 4k ^ 
n'eft-U pas vrai ? 

MadDeVIRTEEU v 
Quoi* Madcmoifçlle ? ■ * 

HENRIETTE. 
Que Monfièûr ;eft féftérfeul avec vous » & 
^be-voû^avez dû voit $ue non-ôwkméftt it 
Vou3;a«t>e ; mais qu^vottiadorew 

Âlletf, vous rêvez» ^ • 

MlfeBeS.RIS. ; * !, 
• : Peur mol, je voudrois de tout mon t&ét 
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que cela fût yrai , & je me trouverais fort heur; 
reufe. àvotre place, fi:..* 

Màd.D*VIRTEIi; i 

: Ma fœur , vous ppurirez Tcije auflr, & je né 
défefpere par de faire confenthr Monfieur dé 
Beau vieux * à vous faire éponfer4é Chevalier. 

MlledeS.RIS. < - 

.: Je* vous î remercie de vol foins* -tea four; 

iWisçe ,o'eft pas Jà ce^ui m'occupe leflu*^ 

vous fçavez bien ce que je defire de fçavoir, 

c'eft fi Monfieu/de Vîrtteil , Votfc aérne réelle- 

lement, &...* _ . -t 

MadiDeVÎRTEIL. "* 

Quelïfe idée ! A peine avex-vous étéfortie ; 
que Monfieur de Bèauyieutf. te le Marquis , 
font entrés. 

HENRIETTE, à part. 

^ c MaeDe$RIS. 

Je defire que vous i&e troflapifcfc* tnafe£ te 
retour de Moflfiétfr dç Yifteii , n'eft pas vrai, 
je méprife à jamais tousies hommes.; - „\L 

Mjri. DeVIRT£I£. 
; «Vous en excçgtez ians doute ljB.X^ie^afiçr ; 
il Je mérite ; puisque vos inégalités ne peuvent 
alarmer fa conftatfçe; à moins que vous ne 
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préfériez le Marquis ou le Préfident ; je ne vous 
confeille pas cepeqdant de compter fur le der- 
nier ; car Monileur de Beauvieux m'a afluré 
que s'il fer défait de fa Charge de Préfident » il 

ne vous aura pas. Le voici juftemenr. 

. -HENRIETTE , b»s à Màdfmaifett» & 
s. Rù. : 
Elle détour tie la çonverfation ; tant-mietre. 

i 5 

S CENE VI, 

Mad. De VïïtTEIL , MUe De S/RIS ; 
Le PRÉSIDENT,, <n habit noir. • 
HENRIETTE, 

Le PRÉSIDENT* 

P Ocr cela , Mefdam.es, vous devez bien 
gronder Henriette , eÇe. n'a jamais voulu » ce 
maria „, me Jaiflèr entrer chezvous. 

Mad.DeVIRTEIL. 
Elle a très- bien fait* 

Le PRÉSIDENT. 
C'eft bon pour la platfanterie; mais j'ai 
réellement à me plaindre à vous , Madame , de 
^indifférence de MademoHette. H ne tient qu'à 
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elle de faire mon bonheur; perfonne , jofe 
*fc en flatter , ne s'y oppoferoit, & c'eft elle 
feule qui y mçt obftaçle. 

MaiDeVIRTEIL. 
Oh î fi vous prenez le ton tragique , Préfîr 
dent , vous allez me donner des vapeurs ! 
Le PRÉSIDENT. 
Mais qui peut me raflurer & calmer mes in- 
quiétudes ? D'honneur , je fuis défefpéré ! A 1 
propos décela, il faut que je vous montre un 
Air & des paroles que j'ai fais fur les rigueurs 
de Mademoifçlle. 

Mlle De S. RIS, riant. 
.. Si mes rigueurs vous font faire de la Mufîque; 
ce n'eft pas le moyen de m'en corriger, on y 
perdroit trop. 

LePRÉSlDENT. 
Oui, oui, ajoutez l'ironie à vos procédés ^ 
cela fera honneur à votre caraâere. 

MadDeVIRTEm 
• Voyons , voyons la Mufîque, Président, 
Le PRÉSIDENT , montrant fa Mupquei 
Voici par où je débute. Il y a beaucoup d'inf- 
trumens: la fymphonie exprime 3 d'abord la 
beauté & l'infenfibilité réunies. Si vous voulez 
t)ien chanter , vôu* commencerez ici. 
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: " ^ " Mad;De VIRTEIL, ~ V '"* : 
. Oh , je ne fçaurois aujourd'hui , je n'ai pou* 
de voix du tout. 

UPRÉSIPENT. 
Mais pourquoi ? Vous n'êtes point enrhu- 
mée. • " , . . -, 
MadDeVIRTEIL. 

Que dites-vous là ? Je n'ai point fermé l'oeil 
"de toutelà huit : j'ai un mal de gorge affreux. 
Le PRÉSIDENT, 
Eflâyei Feulement. 
- ■ -• Mad.DeVIRTEIL; 
En vérité , je ne peux pas; 

• Le PRÉSIDENT. 
« Mais fi cela vous fait mal , vous n'achèverez 
Y>aSi * - 

Mad.DeVlRTEIL, ecUtajit de rire. . 

Ah voilà uA orage ! un orage , ma fœur ; 
#our exprimer vos rigueurs ! 

. Le RÉSIDENT. « 

Je vous dis que rien n'feft plus neuf. Ne vous 
feues donc pas prier davantage. Faut -il que 
je me jette à vos genoux pour vous déterminer? 

Mad.DeVIRTEIU 

Qu'eftrce qui m'accompagnera i 

"...-! Le PRÉSIDENT. 
Madçmotfelle & moi i jg 8i'eç-Yaj£pre»§fe# 
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le violon, poui' faire te deflus; c'eft feulement 
pour vous donner une idée. Il y a prendre U 
violon fur le cUvicin* Allons, liions, Mes- 
dames , vKnez donc au clavecin» Elles y vont. 

Mad. De VIRTEIL , montrant /a Mu} 

Qu'eft-ce que c*eft que cela ? .^ 
Le PRÉSIDENT. 
, Ce n'eft rien , je vous avertir» quand il &u- 
dra reprepdxe. A Mlle de S. Ris. Donnez- mol 
un peu le ton, Mademoifelle. C'eftbon. Com<- 
mencez , fi .vous voulez bien. Nous avons 
d'abord le prélude ou l'annonce , Comme, vous 
voudrez l'appeller. Le violon & le clavecin 
commencent enfemble. Il faudrait beaucoup 
plus d'inftrumens ; mais vous verrez bien dt 
quoi il s'agit. Et où allez-vous donc Madame > 

, T J^De VIRTEIL, s'afiyan* 
Je ne (çawois chanter absolument aujour4 
tfhui. , ; 

LePRÉSIDENT. 
Mais cckt n'eft point long du tout. 

Mad.DeVIRTEIÏ.. 
Je vous allure que je n'acheyeçois pas, j'ai 
une migraine insupportable 1 
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7 TJPRÈSIDENT. 

, Allons , Mademoiselle, fi vous voulez bien 
m'accqmpagner % je chanterai , je veux abfo- 
Jument que vous entendiez cette Ariette-là* A. 
Mad. de Virteil. Ecoutez -vous , Madame ? 
Mad. De VIRTEIL. 
Oui , oui. Commencez donc. 
Le PRÉSIDENT. 
. : . Aftdante. Partons. Ils jouent ^Ouverture 9 
{/ le Prêfidcnt s'applaudit beaucoup. Que dites* 
yo 4 us de cela, Madame? 

Mad. De VIRTEIL. 
; Ceft de l'Italien tout pur ! 
i MlleDeS.RIS,rzVz/ar. ; y 

r Ce que j'aime le plus ; c'eft comme l'infen- 
tfibilîtiéeft bien rendue! . 
• Le PRÉSIDENT. 

Attendez, attendez; vous verrez le refte. 
Commencez s'il vous pkâc // chante. 

ARIETTE. 

JX Ieh ne peut vous toucher* * 
Vous êtes un rocher , 
Et tout vous rend hommage. 
c ^ Le plus fçavant Nocher , 

Même peûdaml'oxage , 

Sans 
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Sans craindre le dommage, - ■ - - 

Voodroit vous approcher; * ,-: 

Le. ravage, 

L'efcïavage , 

Le tapage, 

Le.nauftage, 
Ne pourraient l'empêcher; 
Vous êtes un rocher, 
Que rien ne. peut joucher. 

,\ La Mujîqiu devient plus doucïi^ 

. Par vos attraits vainqueurs 
Vous foumettez iefecoetfrt. 
Votre chamaant fomre , 
Enflamme , attire. . v . , 

Vos f yeux .~ . . 

Lancent des fœuz 
.; c ; Quicàuïcivclmoniaarryrtai 

., ., . Je languis, jefoujure, 
;-* Et la nuit & le jour. 

Voulez-vous toujours rire 
- Du plus tendre amour ? 

3e languis $ je foupire, - 

'Ah ! quel marryreî . . . 

„ Rien ne peut vqus toucher i . . .. 
' - '- - îVous êtes un rocher • L "' "* * 

• , Mad/DeVIRTEIt; . : 
K merveille. Préûdeat, à ûaerveillci c'cl> 
Admirable! 

iuv*h ¥ 
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Le PRÉSIDENT, chant*, m fusant Mlù 

de S. Ris. ■•' 

Rien ne petit vous toucher, 
Vous êces'un rocher ! 

Mlle De S- RIS , riant & sajfeyant. 
Ah ! je n'ensuis plus ! Vous me faites mou- 
rir de rire ! ' 
Le PRÉSIDENT. 
Quoi, 4e reproche ne vous fait tien? // 
chante* ; . 
Rien n^put vous toucher» 
Voi^ £&un rocher! 

J'ai bien du regret que vous n'entendiez pas 
les différentes parties de l'accompagnement , 
pendant l'orage» Je peins la pluie , la grêle , le 
fiflement des vents» lés éclairs, le- tonnerre, 
les cris des matelots , & jûfqu au fracaflement 
du Vaiflèau que l'on crpit voir échouer contre 
le rocher. C'eft un coup de génie que ce der- 
nier trait-là. . . 
Mad.DeVIRTEIL. 

Voilà ce ijui s'appelle peiûdre ea Mufîque ! 
Le PRÉSIDENT. 

Enfuitele VaHïèau s^entFouvre, & l'on croît 
<tibtf Je* voyageurs , , qu'il «ontofKnt , fe fàiwer 
à la nage , dans une île charmante , où ils renv 
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dent hommage à Mademoifelle de S. Ris, Ce 
(qui eft exprimé pai\ la ritournelle qui précéda 

. Vous foumettez les cœurs* 
// chante la ritournelle. 

Mad. De VIRTEIL, 
-Cela fera divin ! délicieux! 
• Le PRÉSIDENT. 

Jfe m'en- vais tout faire exécuter chez le gro* 
Vicomte , où Ton fait de la Mufique, Voua 
devriez y venir , Mefdames. 

Mad.DeVÏRTEIL. 
Je ne fçawois fçrtir aujourd'hui 

Le PRÉSIDENT 
Il n'y a qu'Henriette > qui ne dit rien de ma 
Mufique. 

: HENRIETTE. 

Moi, Moniteur Je ne trouve rien défi beau^ 
que , elle chante* 

Rien ne peut vous toucher , 
Vous êtes un rocher. 

(Cela reflemble bien à Mademoifelle, 
Le PRÉSIDENT. 
Rien n'eft plus vrai, malheureufement pou* 
mou 

vu 
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HENRIETTE, bas au Vréfiient. 
" Comment voulez-vous plaire avec ce lugu- 
bre liabit-là, elle ne peut pas foufirir la Robe. 
Le PRÉSIDENT, 
Il falloït donc me le dire plutôt. Elle ne mai 
le reverra plus , je vous en réponds. Aux D& 
mes. Je viendrai vsus rendre compte de ma 
répétition. J'ai mille chofes à faire , je m*«nfuis. 



SCENE VIL 

ï«ad. DeVIRTEIL, MlleDeS.RIS} 
M.DeVIRTEIL. 

[f Mad/De VlRTEIL. 

, J£ N vérité , ma feur ,'vous avez entièrement 
.tourné la tête du Pré^enf. ; 

Mlle De S. kl^^ t 
Croyez quefon goût pour la Mufîque » lu| 

^feul fait fake^cétte folie. ' . \ f 
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SCENE VIII. 

Mad. De VIRTEIL , Mlle De S. RIS , 
Le CHEVALIER, HENRIETTE, 

Mad. DeVIRTEIL; 

CJ Hevalier , vous arrivez trop tard , uiï 
moment plutôt , vous auriez joui de tout votre 
triomphe. 

Le CHEVALIER. 
Je ne vous Comprends pas. ... 

Mad. DeVIRTEIL 
Vous auriez vu votre rival , chanter les rï* 
gueurs de ma fœur. 

HENRIETTE. 
. , Oui» vous auriez entendu : clic chante* 

Rien ne peut vous toucher , 
Vous êtes un rocker. 

- Et puis les vents , la pluie > la grêle , les éclairs; 
le tonnerre » le coup du génie du fracaflement 
du Vaiffeau , les Voyageurs qui fe fauvent à la 
nage. ... 

Le CHEVALIER. 
C'eft un tableau de Vernet , qu'elle raconta 
% 

Viij 
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HENRIETTE, 

C'eft la plus belle Mufîque ! 

Le CHEVALIER. 

Elle extravague aflurément.-^ Madame de 

Virteil. Madame , je vous en fupplie. . ♦ . 

HENRIETTE , chante % & impatiente le 

* Chevalier* 

Le ravage , 
Le tapage, 
' L/efclavage, 
Le dommage. . . ; 

Mad. De VIRJEIL , riant; 
Henriette eft fort bonne* 

HENRIETTE. 
Je vous demande pardon , Madame , c'eft 
que j'ai la tête fi remplie de cette Mufîque. * • • 
Le CHEVALIER. 
Madame, ayez donc la bonté de déterminer 
Mademoifelle en ma faveur, ou que jefçach* 
du moins ce qui peut me nuire auprès, d'elle. 
Mad. De VIRTEIL. 
Qu'elle vous dife elle-même Ces raifons. 

Le CHEVALIER, h Mlle de S. Ris. 
Je ne fçaurois fuivre l'afiaire qui pourrait 
me rendre favorable Monfîeur de Beauvieux» 
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iî je ne fuis affiné de pouvoir vous obtenir de 
Tous même. 

Mlle De S. RIS. 
N'êtes- vous pas fur de mon cœur? Vous 
avez fçu m'améner au point de vous faire un 
aveu qui devroit vous contenter^ 
Le CHEVALIER. 
Qui m'afTurera que vous ne changerez ja- 
mais, fi un lien indiflbluble Jie me confirma 
cet aveu ? 

Mlle De S. RIS. 
Quel pouvoirce lien a-t-ilfurles cœurs? 
Empêche-t-il les hommes de trahir leurs fer- 
mens ? Au contraire , ils en tirent vanité. Et 
quelle confolation refte-t-jl à une femme ver- 
tueufe , abandonnée par un ingrat , & qu'elle} 
ne fçauroit ceffer d'aimer ? 



«^g* 
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SCENE IX. 

Mad. De VIRTEIL , Mlle De S. RIS , 

Le CHEVALIER /HENRIETTE; 

RENAUD. 

RENAUD , donnant un billet à Madame iê 
Viruil. 

jVl Adàme , mon maître vous prie de lire ci 

billet , & d'y faire un mot de réponfè. 

HENRIETTE. 

Sçavëz-vous ce que c'eft ? 

RENAUD. 

C'eft fûrement au fujet de (on amour. Je luî 

ai ditque vous le ferviriez auprès de Madame , 

& il m'a promis de nous marier enfemble s'il 

réuffit. 

Mlle de S. RIS. 

Ma fœur que je fçache de quoi il eft ques- 
tion, je vous prie. 

Mad De VIRTEIL. 
Ce n'eft rien. 

Mlle De S. RIS. 
Eh bien , montrez-moi ce billet; 

Mad. De VIRTEIL. 
Yous pouvez le lire. 
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Mlle De S. RIS , lifanu 

» Je vous fupplie , Madame , de vouloir 
* bien m'accorder un moment d'entretien , 
9 pour vous confirmer ce que je vous difois 
» quand on nous a interrompus ; faites fermer 
» votre porte fi vous voulez ; mais fur tout » 
» ne me refufez pas la grâce que je vous de? 
?» mande, «c 

Mlle De S. RIS;, avec joie. 
La grâce ! Ce que je vous difois eft vrai* . 

Mad. De VIRTEIL. 
: Quelle idée ! 

MlleDeS.RIS. 

[ r Ah! repondez-lui. 

Mad. De VIRTEILV 
Oui. A Renaud. Dites-lui , que dans le mo* j 
nient que vous êtes arrivé j'allois fortir , &: 
rien n'eft plus vrai ; je ne fçaurois m'en dif- 
penfer. 

MlleDeS.RIS. 
Ma fœur , vous allez le défefpérer. Renaud * 
ne vous en-allez pas. 

RENAUD. , 

Oh , que non , Mademoifelle > je n'ai garde, 
je ferois trop mal reçu. 
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Mais écoutez-le feulement ; on doit au moins 
des égards à Ton mari. 

Mad. De VIRTEIL. 

J'admire comme on trouve facilement les 
autres injuftes. Vous défefpérez un homme, qui 
vous adore & que vous aimez > en ne voulant 
pas confentir à l'époufer „ & vous trouvez que 
j'ai tort de me refufer à une légère fantaifie de 
mon mari, qui lui pafferaaufli prômptement 
qu'elle lui a pris. 

Mlle De S. RIS. 

Il y a bien de la différence , ma fceur ; vous 
êtes engagée, & je crains de l'être. Votre en- 
gagement vous oblige de vous prêter à ce qui 
peut plaire à votre mari ; je puis le dire devant 
le Chevalier, il vous propofefûrementde vous 
retirer de cet égarement continuel où vous avez 
vécu tous les deux , de vous réunir , vous avez 
les mêmes goûts , il ne fçauroit vous déplaire ; 
il y a de l'ingratitude . à vous , de ne pas vou* 
lpir, au moins, l'écouter. 

Mad. De VIRTEIL. 
En vérité. • . . 

Mlle De S. RIS. 
Allons , écrivez unjmot , & mandez-lui qu'il 
peut venir & que vous ne ferez pas fâchée de 
l'entendre. 
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Mad. De VIRTEIL. 

Xdhs , confentez à époufer le Chevalier. 

Mlle De S. RIS. 

\Et mon oncle , n'y confentîra peut-être 

jamais. 

Mad. De VIRTEIL. 
C'eft notre affaire; que le Chevalier, ob- 
tienne l'agrément de la Charge qu'il follicite , 
& je réponds de tout. 

Le CHEVALIER, 
Eh bien, Madémoifelle? 

Mlle DE S. RIS. 
Ma foeur , écrïra-t-elle le billet, 

Mad. De VIRTEIL. 
Mais. ... 

Le CHEVALIER. 
Ah! Madame!, 

HENRIETTE. 
Vous ferez le bonheur de deux hommes ; 
d'un feul coup de plume. 

Mad. De VIRTEIL, 
Chevalier , j'aime à vous obliger. 

Mlîe De S. RIS. 
Allons, écrivez. Madame de Pïrteil écrit. 
Le CHEVALIER, baifant la main de 

Mlle de S. Ris. 
Rien ne pourra augmenter l'excès de ma 
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joie , que le confentement de Monfieur de Beau* 
vieux, • • * 

RENAUD, à Henriette. 

L'on a bien de la peine à déterminer le* 
gens à devenir heureux» 

Le CHEVALIER. 

Je fors , & je ne perds pas de tems pottf 
m'aflurer de tout ce qui peut faire le bonheur 
de ma vie. 
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Mad. De VIRTEIL , Mlle De S. RIS; 
HENRIETTE , RENAUD. 

Mlle De Se RIS , allant voir ce que MaJamâ 

de Virteil écrit* 

Y Oyons , fi vous répondez comme je le 
yeux. Elle lit bas. 

HENRIETTE , a Renaud. 
Je n'ai pu encore découvrir ce qui fe paflê 
dans le cœur de Madame » tout va dépendre àm 
la conversation qu'elle aura avec Monfieur» 

Mlle De S. RIS, après avoir lu* 
Fort bien* 
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RENAUD, à Henriette. 
* Mademoifelle de S. Ris » eft contente dit 
billet , tout ira bien. 

Mad. De VIRTEIL. 
4 .Tenez , Renaud , donnez cette réponfe à 
fcrotre maître. Renaud s* en-y a* 
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JMad. De VIRTEIL , Mlle De S. RB| 
HENRIETTE^ 

Mad. De VIRTEIL; 

jV£A fceur , vous répondrez de tout Ce qud 
vous me faites faire. Ce qui' m'enchante , é'eft 
qu'enfin ce pauvre Chevalier , fera content* 
-Avouez que vous n'avez pas étéfachee d'être 
forcée ; vous ne cherchiez qu'un prétexte , &$ 
Vous m'avez facrifiée à votre faufle gloire'; j* 
«l'en fuis pas la dupe. 

Mlle De S. RÏS. 

Vous avez en effet de quoi vous plaindre^ * 
four moi, fi mon oncle ne confent pas. • • . 
Mad. De VIRTEIL. 

Vous en ferez charmée. N'eft-ce pas là Cf 
Wie vous voudriez me faire entendre l 
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Mlle DeS. RIS. 
Tenez , ma fœur , je fens que fi je reftois 
j'aurais de l'humeur ; il vaut mieux que je vous * 
quitte. 
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Mad. De VIRTEIL, HENRIETTE. 

Mad. De VIRTEIL, rêvant» 

Jl, Lle s'en- va réellement. 

HENRIETTE. 
Elle eft piquée de s'çtre enfin déterminée* 

t Mad. De VIRTEIL , préoccupée* 
Henriette? 

HENRIETTE. 

Madame, 

Mad. De VIRTEIL*. 

Je ne fçais plus ce que je voulois dire. 
* ' HENRIETTE. 

N'eft-ce pas qu'on ne biffe entrer perfonae ? 
"Tyvajv •>•'.. 

■•••' •";. ; ,s& ; ; . : 



Q 
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SCENE XIII. 

Mad-DeVIRTEIL, 

uel eft donc mon deffein en écoutant mon 



mari? Je frémis du contentement que j'ai 
donné, . . . Voudrais- je lui laiflèr prendre quel- 
que avantage fur moi ? . . . Perdre ma liberté ^ 
itfenfeveKr dans ma maifon, être dédaignée 
par les gens les plus aimables , ob dû moins 
qui en ont la réputation, . . • Ceft vieillir tout- 
d'un-coup ! . . . D'uh autre côté , puis-je dé- 
Ufyêœt un hommefait pour plaire , que l'on 
me blâmerait de ne pas aimer , s'il n'étoit pas 
mon mari , te que je' n'aime déjà que trop ! 
Mais que dis- je ? . . • Quoi, je pourrais. . •- , 
Ah ! fuyons le danger de me rendre , oui , « « 



m 
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SCENE XIV. 

Mad. De VIRTEIL , HENRIETTE. 
HENRIETTE. 

]^[Àdame , te cocher demande s'il ôtera les 
chevaux? 

' Mad. De VIRTEIL, regardant. Henriette 
<fun air di/lrait. . , 

Mes gens , font-ils-là ? 
[ HENRIETTE. 

Oui , Madame. Madame de Pïrteil s'm~V4ê 
Ah ! Malfamé , que voulez-ryous faire l 
i . , L Mad.WVIRTEILi 

, . . Ji&^&TTE ^re&rdant aller. 

Sur quoi avions - nous comptés I Elle fort| 
tout eft changé! 

fin dufcçont-Avtcl 



&CTS 
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ACTE TROISIEME. 
SCENE PREMIERE. 

M. De VIRTElL , entre 9 lé defefpoir peint 
fur le vif âge , il fe promené en tenant le 
billet de fa femme % qii il relit. 

jJjLle m'écrit qu'elle m'attendra a qu'elle n'eft 
point fâchée de me donner cette marque de 

' comjplaifance , que je peux venir : j'accours 
avec empreflèment , & je ne la trouve point % 
elle eft fortie ! On me dit qu'elle eft allée au 
Rempart ! Pouvoit-elle me donner une marque 
de mépris qui me. fût plus fenfible ! Il fe promené 
*tvec douleur* Je m'ennuyois de rien aimer! 
Que j'étois heureux ! // va regarder a la fenêtre. 
Elle nejreviendra point fans doute ! . . . Quelle 

„ félicité je me promettois en efpérantdetoucher 
fon cœur ! . . . Efpoir trop flatteur ! ... je ne 
t'ai connu que pour augmenter encore mes 
maux ! // fonne &£on vient. Que l'on fça- 
che où eu Renaud. Il jette fon chapeau fur une 
table , sajfied auprès y la tête appuyée fur fa 
main. Elle fe rit fans doute de ma foibleffè ! . . . 
II. Vol. X 



gca LES HOMMES A LA MO DE 9 

Ah l fi je pouvois lui cacher mon amour I , ; « 
Oui s lui aire croire que je n'ai voulu. que 
jrfaifenter.,» ., Plailanter ? moi ! Q: le puis-je , 
<lans l'état -où je fuis i ... * Accablé t défefpé- 
*é ! * <. * Allons cacher «a douleur & ma honte* 
<^ue ferois-je à Paris , au milieu d'un monde 
«brillant & léger , avec la mort dans le coeur ?.„ 
ilfc levé* Oui , je vais partir dans l'inftant pour 
la campagne. J'irai trouver Ducourfy ; c'eft un 
homme fage , au-deflus des paffions , il m'ai- 
dera à combattre la mienne ^ & je retrouverai 
"ma raifort dans le fein d'un ami 4ï fidèle. • • . Si 
je l'ai négligé , en me voyant à plaindre s il me 
^pardonnera fûrement ; la véritable amitié , tou- 
jours indulgente, prévient les malheureux, 
^elleaimeà confoler. 



SCENE IL 

M. De VIRf EIL , RENAUD. 

RENAUD. 

|\flPNsiET» , je viens de^hez votre tailleur; 

ipoar votrehabit ; mais en rentrant j'ai appris.*, 

M-DeVIRTEIL, 
Çuoi$ 
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RENAUD. 

' Que Madame , «toit foàrtie .& que vous ne 
l'aviez pas vue. # 

M.DeVlRTEILV 
^ Prépare tout ce qu'il faut pour mon départ f 
rje perds point de tems ; va , . cours. 

. RENAUD. * • 

Mais/Monfieur, où voulez- vous done al-" 
1er? 

M.DeVIRTEIL. 

Renaud étonne', ejlfèché& demeure. Ehbien,i 
que fais-tu là ? que veux-tu dire? Mon parti 
«ft pris , l'abfençe feule eft ma reflôitree. - 
RENAUD. 

L'abfençe » Monfieur , ne fait qufaUgmênter 
tan véritable amour; il s'affoiblit bien plutôt* 
en voyant continuellement ce qu'on aime. 
M.DeVIRTEIL. 

Ce qu'on aime ! ... Et quand cet objet. < ; ; 
Ah ! ne différons plus. 

RENAUD. 
Quels chevaux & quellevoiture vpulez vous? 
A pan. Il faut gagner du tems. Haut. Voulez- 
vous , les chevaux gris,. les Anglois , les Da- 
nois ?*., 

Xij" 
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M. Pe VIRT£IL. 

. Il m iirçporte peu^ pourvu que je m'éloigne 
progiptement. . * 

RENAUD, ipart. 

Ce n'eft pas là mon compte, Haut^ Mais; 
MoriFieur, Madame» va rentrer ,. elle foupa ? 
ici ; pourquoi ne pfes la voir avant de partir? 
M.t)eVIRTEIL. 
ï*a voir ? Lavoir! & pourquoi Faire * 

RENAUD. 
Four 'tenteride. • ♦ • Enfin cela feroit plu$ 
honnête. 

M.DeVIRTEIL. 
Fais ce que je t'ai ordonné», . 

RENAUD , s 9 en : alUnt. 

. Allons. -Revenants Quel Néçeflàire -voulez* 

Vous emporter $ <parce qu'il faut Ravoir. , .. « . y 

M.De?IRTEII^ 

Le premier yenu. 

RENAUD. 

• ' Vouleï-vous celui aux' outils? emporteraï- 

je aufli le tour ? la boëte' aux couleurs ? votre 

violpn ? La harpe ira-t-elle fur fon mulet ou, 

llanslavôimrç? 

M.DeVIRT£IL, avec impatience. '.. 

Madiaifc me fuffit, qu'elle fait prête fea* 

farder ê & ne me réplique pas davantage 
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RENAUD. 
J'obéis. A fart. J'en ferai quîttte pour le 
faire attendre. Allons chercher avec Henriette^ 
Tes moyens d'empêcher notre départ. 

S CE N E 1 1 r. 

t 

M. DcVIRTEIL ^fe promenant* 

t^J Ui m'eût dit qu'un jour je defîreroîs de* 
in'çfoigner de Paris ! moi , qui ne connoiflbis 
d'autres biens*, que de jouir des plaifïrs qu'on y 
goûte. Quel changement ! Une femme ingrate 9 . 
înfenfible, renverfe toutes mes idées r change 
tous mesdefîrs ! Et quelle eft cettefemme? C'eft 
la miçnne ! Je fuis trop heureux , en fuyant , que 
ttnon amour foit un (ecret pour tout le monde» 
Pour tout le monde* Eh*, que m'importe es 
qu'il en penfe ? Ma femme eft tout «pour moi» 
Pourrais- je me réfoudre à m'éloigner /fans la- 
revoir encore?* Si je- lui reprochois fon pro- 
cédé r fii . . . Ecrivons-lui plutôt;, if feroit trop- 
humiliant de s'expofer à revoir une perfide:; 
qui riroit peut-être de mon défèfpoir, en ma. 
préfence. // écrit. Que puis- je attendre de cette 
lettre?,. ...Non,. Il la deihire.. Ce feroit un 
triomphe de plus pour fop amour - propre*. 

X iij 
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fuyons feulement , & qu'on ignore la caufe de 
nion abfence. 



SCENE IV. 

Mlle De S. RIS, M. De VIRTEIL, 
HENRIETTE. * 

Mlle De S, RIS. , 

jp H quoi , mon frère , vous voulez nouf 
quitter ? Je viens de l'apprendre. 

M. De VIRTEIL, à part. 
Pourquoi n'ai-je pas dit à Renaud, de cache* 
mon départ ? 

• Mlle De S. RIS. 
Vous ne répondez point ? Nous n'igno* oaf 
pas la caufe de votre fuite. 

M. De VIRTEIL ,/mplrane. : 

Ah! 
1 HENRIETTE. . 

; Mon(îéuf , je ne défefpere pas encore % mal? 
gré ce qui vous arrive a&uelleffient. • • * 
, ■ M. De VIRTEIL. 

Pouvez-vous me tenir ce langage , quand 
vous voyez , qu'après la promefle qu'on m'a voit 
bit de m'entendra , on me fuit i 



■ \ 
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HENRIETTE. 
' C'eft là ce qui me raffiire. 

M.DeVIRTEEU 

Comment? 

HENRIETTE. 

Madame » a craint le danger , efla a voua» 
l'évite*. 

M.DfeVIRTEEU 

Vous cherchez à me flatter. 
HENRIETTE. 

Non non, croyez-moi. Loindepartîr, de- 
meurez; redoublez de foins, preffez-là , ne lui 
kiflez pas le tems de réfléchir x elle fe pendra*, 
il y a du trouble dans fon ame > & c'eft lai 
preuve d'amour la plus certaine,que puiflfe doc* 
œr une femme qui n'a jamais aimé. 

Mlle De S. RIS.. 

Henriette , a raifon % il nv a fembléque tantôt 
elle étoit inquiète. 

HENRIETTE. 
Vousn'aveïrieiïvu, Je puis vousrépondre 
que forfqu'eHe eft fortie * elle fembloit vouloir 
fe fuir elle-même. Enfin v nous vous aiderons» 
MlleD*& RI& 
Pour moi % Je vous jure que ce fera dû meil- 
leur de mou cœur» le voudrois vous voir rai? 

XiY 
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fonnablement heureux l'un & l'autre. Mafœur; 
eft plus fenfée qu'elle ne veut le paroître ; c'eft 
là Ton fecret ; elle a fauvent la foiblefle de rou- 
gir de fa raifon , elle craint de s'éloigner du ton 
du jour ; voilà le&rand obftacle que vous trou- 
X&ei à combattre. 

HENRIETTE. 
Il faudra le .vaincre. Elle va (urement ren- 
trer, il eft déjà tard, attende2-la ici. 

M.DeVIRTEIL. 
. Je crains dé la revoir ! 

HENRIETTE. 
Pourquoi? C'eft elle qui a tort vis-à-vis det 
vous, 

M.ÇeVIRTEIL. 
C'eft ce qui fora que je lui déplairai encoift 
davantage 1 

HENRIETTE/. 
Quelle foibleflè ! J'entends quelqu'un j c'eft 
elle-même. 

M. De VIRTJEIL. 
Mon fort va donc être décidé! 







\ 
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SCENE V- 

MacLDeVIRTEIL, Mlle de S. RIS; 
M. De VIRTEIL , HENRIETTE. 

Mlle De S. RIS. 

jV[A, feur, nous allons perdre votre marr; 
il veut abfolument nous quitter , il veut partir; 
vous feule pouvez l'en empêcher.» 

Mad.DeVIRTEIL. 

Il n'a pas coutume de fouper ici ; pourquoi 
voulez-vous que je 1? retienne/ s'il eft engagé 
ailleurs ? 

HENRIETTE. . 

. Mais ce n'eft jjas pour un jour qu'il veut? 
s'éloigner. 

. MacLDeVIRTEIL. 
. Quoi, Monfieur,. mon peu d'exaétitude; 
vous auroit-elle fâché? Elle a été involon- 
taire , & comme j'étois bien fure que nous 
nous retrouverions , j'ai cru que vous me par- 
donneriez aifément ce manque de parole. 
M. De VIRTEIL: 
Je ne me plaindrai jamais de vous , Madame» 
f^étoit à moi , de mériter d'être diftingué des 
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autres hommes, vous me confondez avec eux; 
& je vais m'en punir, en m'éloignant de voug 
pour jamais. 

MacLDéVIRTEIL. 
Devois-je croire en effet , que je vous euffç 
infpiré une pa(fiot> auffi férieufe ? Je n'en pou- 
vois juger que d'après ce que je coanois de 
votre façon de- penfer , â^ je voudrois vou» 
donner le teips de réfléchir , & de vous mettre 
à l'abri de la féduâion d'un moment d'ivreffe 
qui $'eft emparé de vous. 

M. De VJRTEIL* 

Ah! Madame , elle durera toute ma vie l 

' Mad.BeVIRTEIL. 

' Vous en êtes perfuadé dans ce moment; 
mais quand je partagerais vosTentïmens, pour- 
rions-nous compter qu'ils dureront toujours? 
Mous voudrons tenir nos fermens ; nous pé- 
rirons d'eftnui en nous efforçant d'être conf- 
tans i & flous perdrons tous les agrémens de 
la vie , dont la liberté feule peut Cure jouir* 
M.DeVIRTEIL. 
Quelle erreur f 

Mad.DeVIRTEIL. 
' -No»î Monlieur , çroyez-mei 5 le banfees# 
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se fe trouve pas dans les entraves des. paffions» 
Je vous eftime, je vous crois même mieux 
penfant que vos pareils , & c'eft une juftice 
que )'aime à vous rendre ; mais ne cherchez 
point à former une chaîne que vous ne pour- 
riez bientôt plus fupporter , & dont tout le 
poids retomber oit fur moi , fi j'étois aflez folle 
pour trous y laiffer engager. C'eft dans le monde 
que vous devez être, & par goût & par habi- 
tude 4 tôt ou tard on fe repent d'y avoir re^ 
nonce , & comment vivre enfemble » fans être 
forcés de s'en éloigner ? 

M.DeVIRTEIL. 

Madame , il y a beaucoup d'exemples de 
gens du meilleur ton , qui font très-répandus , # 
& dont les nlaifons font fréquentées par ce qu'il 
Y a de plus aimable. 

Mad.DeVIRTEIL. 
< Dites plutôt par les ennuyés dont Paris four- 
mille ; par des femmes qui fe jettent dans le bel 
efprit t quand elles ne peuvent plus avoir d'a- 
mans ; par des hommes qui ont pu être aima- 
bles autrefois , qui ont ufurpés le droit de déci- 
der de tout , & qui ne parlent que d'eux & de 
N leur fautes. Voilà ces maifons brillantes aux* 
quelles la mienne ferott réduite à reflembler* 
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Rien de fi ennuyeux en un mot , qu'un mari 
& une femme uniquement occupés l'un* de 
l'autre; on les fuit , ou on leur rend l'ennui 
qu'ils infpirent , &riéh ne leur tient lieu de tou| 
ce que l'amour conjugal leur a fait perdre* 

M. De Vf RTEH* . 

Eh , ne peut-on pas fe faire un choix d'amis, 
quifeplaifent avec vous, qui applaudiflèntà 
votre bonheur, le panagent & vous deviens 
nent plus chers tous les jours ? Vous vous oc- 
cupe® d'eux , ils vous aiment réellement, & 
jufqu'à vos enfans apprèhneat à leur plaire Se à 
j'en faire aimer* ' 

Mad. De VIRTEIL. 
,* Des amis ! On a tout au plus des connoifî 
Tances , encore faut -il que les plaifirs les atti- 
rent ; on ne s'occupe que d'en chercher , & 
l'on veut même que vous fçachiez les varier. 
L'homme charmant qui vous quitte, parce 
qu'il commence à s'ennuyer , eft remplacé par 
un autre auiTi agréable , quelquefois plus à b 
mode , mais qui n'a: de l'efprit que pour un 
quart d'heure , ou qui n'a voulu vous montrer 
que fes bijoux , fes dentelles , ou vous parler 
de fes chevaux. En voyant beaucoup de mon* 
de, la fcène change à tous lesinftans, les eu- 
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Auyeux même deviennent fobjet de votre amu- 
fement, on tire parti de tout, on n'a pas 1$ 
tems de penfer , & c'eft là ce que j'aime. 
Mlle De S. RIS. # 
Vous ne parlez pas férieufement, ma four; 
je vous ai vu réfléchir , foupirer; votre cceus 
eftiçnfible. 

Mad.DeVIRTEIL. 
A Tamitié ; mais l'amour eft autre chofè. ' 

Mlle de S. RIS. 
Je ne vois pas ce qu'il a de fi effrayant î 
fur-tout quand on eft jeune. 

M. DeVIRTEIL. 
Et faite pour être aimée toujours. 

* HENRIETTE. • 

Oui ; car fens cela , il peut arriver que l'on 
Vieillit fans avoir eu d'amans , & Ton ne s'eftpas 
même doutée qu'on a eu un mari. 
" Mad.DeVIRTEtiL 
Quand on penfe & qu'on agit comme ce qu'3 
y a <fe mieux dans le monde > je crois que Ton 
fi'a rien à fe reprocher. 

M.DeVIRTEIL. 
Si vous penfiez réellement comme ce qu'il 
y a de plus frivole à Paris , je n'infiftèrois pas; 
mais vous êtes fenfible , votre cceur eft délicat j 
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puifque vous êtes allarmée par la crainte du 
changement , vous n'êtes point ce que vous 
voulez paroître ; la yertu ne vous effraye point â 
& vous me ta ferez aimer en la trouvant en 
vous. 

Mad.DeVIRTElL. 

Eh comment , aux yeux de tout Pjtf is , chat» 
ger de ton , fans s'expofer à fournir la nouvelle 
du jour la plu; ridicule? Il feroit impQf&ble 
que votre amour fût un myftere ; on ne vous 
voit jamais chez moi, pourriez - vous conti- 
nuer de n'y plus paroître , pourrais -je vous 
en empêcher? Non , Moniteur , il n'y faut 
plus penfer ; il vous faudra quelque* efforts 
pour éteindre cette paffion ,.peut-êtfe j mais.,* 
M-DeVIRTEIL. 

Ah ! Madame , j'en mourrai 

Mad. De VIRTEII<. inquiée. 
J'entends quelqu'un , contraignez-vous de 
grâce. 

M.DeVIRTEIL. 
Quoi, toujpurs des importuns ! 

HENRIETTE , bas i M. de VirteiU " 
Taiçure bien de tout ceci , ne vous défef- 
pérez pas. 
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î SCENE VI. 

Mad De. VIRTEIL Mile De S. RIS ; 
; M. De VIRTEÎL , Le MARQUIS . 
HENRIETTE. . 

w : I* MARQUIS. 

C^Omment , Virteil , encore ici ! Qu'eft-ce 
que cela veut dire ? Madame , prenez-y garde , 
à la fin , on en parlera , je vous en avertis» 

Mai De VIRTEIL , bas a Mlle de S. Ris. 

Vous voyez déjà ce qu'on peut foupçonner# 
Le MARQUIS. 

Seroit-il venu vous conter ce qui vient d'ar- 
river à Beauvieux ? 

Mad. De VIRTEIL. 

Non vraiment , qu'eft-ce que c'eft ? 
Le MARQUIS. 

©h ! une fcène délicieufe ! Le ptetit Comte; v 
qui l'a verfé ce matin , avoit appris fou hiftoire 
à tout.ee qu'il y avoit de plus brillant à l'Opéra, 
Le Speâacle fini , tout le monde attendoitBeau- 
yieux , avec impatience , fur le Théâtre ;. dès 
qu'il a paru; on lui a éclaté de rire au nez; 
vous fentez bien qu'il s'eft fâché ; mais de la 
bonne manière ; les ris ont augmentés, & il a 
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parlé un quart d'heure , fans qu'on en ait rien 
entendu ; dès qu il commencoit à s'appaifer , 
quelqu'un prenoit fon parti , il fe réchauflbit de 
plus belle , les ris recoftimençoient toujours ; 
enfin il a été berné en plein. 

• Mad.DeVIRTEIL. 

Et vous n'avez pas fait ceflèr cette mauvais 
plaàfanterie > 

Le MARQUIS. 

Je n'avois garde , les rieurs feroient tombés 
fur moi ; j'ai mieux aimé me mettre de leur 
tôté ; c'étoit le plus fur. Je crois que le bon 
■ homme fera furieux quand il me verra. 
M. De VIRTEIL. 

Il n'aura pas tort ; quand on eft ami des 
gens , on faifit l'occafion de leur être utile , au 
lieu de les piaifanter. 

Le MARQUIS, 

Sans doute , mais autant qu'on le peut , fans 

.fe compromettre. On prête fe* chevaux, fa 

maifondécampagne-, de l'argent même , quand 

on en a; mais quand il eftqueftion de partager 

un ridicule, il n'y a point d'amitié qui ailië juf- 

ques-là ; on veut bien avoir les fiens à fof, 

c'en eftaflez, & l'attachement Je plus vif, ne 

m'empêchera jamais de rire de mon ami /avec 

te Public, 

Mile 
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Mlle De S. RIS , ironiquement. 
C'eft une leçon adroite qu'on lui donne, en 
l'abandonnant ainfi. 

Le MARQUIS. 

Sans doute* 

Mlle De S. RIS , ironiquement: 

* Et la plàifanterie doit toujours avoir le *pa* 
fur le fentiment. ^ 

Le MARQUIS. 
C'eft bien là mon avis. Le fentiment eft plat; 
Vieux i bourgeois. Fi ! il abforbe tout; il rend 
les gens gauches , faftidieux , hébétés ; on ne 
.m y prendra jamais , j'en réponds bien. Di* 
goût , du goût; Voilà ce qu'il faut. Je voudrois 
bien voir arriver Beauvieux pour Tire encore. 
HENRIETTE. 
Vous n'attendrez pas beaucoup ; car je Peu- 
tends. A Mademoifelle de S. Ris. Il faut que 
cet homme-ci déplaife à Moniteur votre oncle , 
jm point d'en être dételle, 
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r SCENE VIL 

Aïad- De VIRTEIL , Mlle De S. RIS , Le 
MARQUIS . M. De VIRTEIL M, De 
BEAUVIEUX , HENRIETTE. 

% . Le MARQUIS f en riant , aUant au?devant 
de M* de Beauvieux. ^ 

|£h bien , mon pauvre ben homme, es- tu 
bien en colère? 

M. De BEAUVIEUX. 

Bien en colère ? Oui parbleu , je te fuis ; ne 
me parle pas. Je voudrais bien fçavoir ce qu'il 
y a de fiplaifant à tout cela ? Si on m'ëdiauflfe 
davantage les oreilles. • .*• Enfin , je m'entends 
bien , ce n'eft pas ta première fois que j'ai fçu 
faire taire les gens , & je pourrais bien. • . . En 
un mou . . . 
i Le MARQUIS, 

Ah , il eft délicieux ! charmant! Ilfautqurf 
je t'embraflè. Tu m'as bien amufé aujourd'hui* 
M.DeSEAUVIEUX. 

Je t'ai bien amufé aujourd'hui? Me prenez-- 
vous pour un bouffon ? Je fuis las de tout ceci t 
je vous en avertis; & vous ave* plus de tort que 
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perfonne, vous qui parlez, you5 avez excité les 
rieurs , & vous avez encore fait pis ; car je 
'fçaisque. ... 

LeMARQUIS. 
Au contraire , j'ai prétendu que tuentendoïs 
très-bien la plaifànterie , que tu étois ^u-defïu* 
de ces miferes-là; mais pendant que jem'effor? 
çois de perfuader que tu ne te fâchais p?s , tft 
colère augmentait à chaque mftant , & l'ai été 
obligé de rire avec les autres* Ah çq » &ifon$ 
ia paix, 

M.DeBEAUVIEUX. 
Faîfons la paix? Non , je ne veux pas que l'a» 
tougtfle d'être de mes amis ; & de plus , je fçais 
que c'eft vous qui avez confeille au Comte , de 
ine faire ce toûr-là. 

HENRIETTE 9 AM.de Btdwieux. 
'Cela feroit affreux ! 

LeMARQUIS. 
Mais point du tout ; ce n'eft pas moi. ïï eft 
yrai que j'ai dit devant lui, qu'il ferojt pliant 
,dc verfer ton cabriplet vert &,or ; il a.fa$ 
l'occafion , & je n'ai tput au plus , que le mé- 
rite de l'invention , ce n'eft pas ma faute. 

Mlle De S. JUS, 

jCeft une bagatelle. 

Yiî * ' 
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Le MARQUIS. 
Sans doute , & il a tort de fe fâcher comme 
11 fait* 

M. De BEAU VIEUX. 
. -J'ai tort de me fâcher comme je fais ? Vous. 
Verrez que moi , qui travaille depuis que je fuis 
dans le monde, à m'acquérir de la considéra- 
tion , qu'il *ft agréable de me voir tourner en 
ridicule par tous ces étourdis-la ; parce que je 
ne fuis pas de leur âge ; j'ai été aufli jeune 
qu'eux',, & je valois cent fois mieux. Il n'y a 
pas jufqu àce petit fat de Préfident , qui veut fe 
donner les airs de me plaifanter. Oh , parbleu , 
Meffieurs , Meffieurs , nous verrons qui aurar 
ië dernier. 

Le MARQUIS. 
Ah ! pour lui ; c'eft un peu fort ! A propo^ 
Mefdames , il a quitté la Robe. 
Mad. De VIRTEIL. 
Comment^, .depuis quand ? 

Le MARQUIS. 
Ma foi , je crois que c'eft de tout-à-rheure; 
II étoit à FOpéra , en habit bleu , brodé eor 
argeni:, le plus galant du monde» 
Mile De S. RIS. 
Cela n'eft pas poflible , il étoit ici cet aprè» 
$aé* en ooic. 



1 . C O ME D I E. 34J 

HENTIETTE , l MU de S. Ris» 
Je lui ai -dît que vous n'aimiez pas les gens 
de Robe , il aura fai&cette occafion de la qui$j 
ter» 

Mlle De S. RIS. 

Tenez , voyez fi je ments. 

SC E.NE VIIL 

Mad. De VERTEIL , Mlle De S. RIS, M/ 

De BEAUVIEUX , M. De VIRTEIL^ 

Le MARQUIS , Le PRÉSIDENT , <? 

habUbU»,bmMmargent.ïïENB3ETT&, 

Le PRÉSIDENT. 

jyiEspAMES , vous ferez fans doute farprifes 
, dfe me voir en habit de-couleur, mais. . . . Ii 
s éclate de rire en voyant M. de Beauvieux* Ah*> 

voilà notre cher oncle ! Madame , il a été h*-. 

croyable , à l'Opéra* 

Le MARQUIS , à M. deBeauvieux, qui ej& 
Bouffi de colère» 

Ma foi , à ta place , Je ne fbuflrfroîs pas ce$ 
" propos-là. A prefent ^ cela dèvroït finira 
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M. Dé^EÀÙVIEÛX , en colère. 
* CéM ttevfloit finir ? Moofieur lé Pré. . • . ; 
©ôjhfAônt t'appeHes-tu adtoeltemeftt î 
Le PRÉSIDENT. 
Le ChevalieTf. 

M.DeBEAUVIEUXi 
1 Le Chevalier ? Eh bien > Monfîeur le Che- 
valier , je vous prie de te , taire , & de ne pas 
davantage inè venir répéter. . . . C'eft-à-dire % 
£tte. • ; ; Nous verrons^ cela continuera. 
Le PRÉSIDENT. 
Oh y fi tu te fâches réellement , je ne dis plus 
tfert. • ' 

ML De BEAUVIEUX. 
Tu ne dis plus rien ? Ne crois pas qu'il te 
réuffiflè de mfe pîàifimtër , je ne ferai jamais fi 
ridicule que tu l'es dans ce moment-ci y tout 
Chevalier que tu es, & tu ferois mieux de r$~ 
prehdre ta Robe. Te voilà bien avancé, que 
vas-tu devenir aftueHement? 

Le PRÉSIDENT. 

, Ne t'en embarrafle point , fi je ne peux pas 
avoir la Charge à la Cour , que j'ai en Vue , je 
jne ferai Moufquetaire.. 

M.DeBEÀÙVÏÎEUX. 
Tu te feras Moufquetaire ? Il falloit > avant 
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de changer d'état, attendre que tu eufles cette 
Charge ; je te réponds bk» que tu n'auras pas 
ma nièce* ' 

Le MARQUIS, 
Je le crois bien y putique tu me l'as promife 
ImoL 

M.DeBEAUVIEUX> '* 

Je vous Palproaiife ? Oui ! pour vou* ,. Mon* 

fieur y i\ falloit me traiter avec plus d'égards x & 

ne pas venir maplaifanter y furtout en Public. 

Le MARQUIS. 

Tu vas me perfuader que tu prends garde I 
cela, avec moi. 

Le PRÉSIDENT. 

Mais Mademoifelle de S. Ris * * la plus 
grande averfion pour les gens de Robe ; j'ai 
voulu lui plaire ,. & c'eft , je croi*, une excufe 
Valable. 

M. De BEAUVIEUX. 

Une excufe valable ? Eh bien , tu m» déplais 
à moi ; je te parle férieufçment , je veux qu'oi* 
fe conduife un peu; plus fenfëment- 
, Le PRÉSIDENT 

C'eft bien dit, notre cher oncte, Sciànm 
ce moment-ci, où votre conduite coûte peufc* 
$fe la vie à deux hommes* 
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Mad.DeVIRTEIL. * 

r Qu'eft-ce que cela veut dire ? 
LePRÉSIDENT. 
Cela veut dire» * . • Mais ce n'eft rien. 

Le MARQUIS, 
tl faut développer ce myftere ; d'ailleurs 
it'eft une nouvelle* 

Mad.DeVIRTEIL. 
Pourquoi ne nous le diriez- vous pas i . 

LePRÉSIDENT. 
Puifque vous le voulez abfolument. . . . Je 
for$ dé chez la Comteflè x tante du Chevalier ; 
il yétoit, lorfque le Comte eft arrivé en riaru^ 
comme un fou s de ce qui venoit de lui arriver 
avec le cher oncle ; le Chevalier , n'a pas trouvé 
laplaifanterie de fon goût , le Comte x lui a 
demandé quel intérêt H y prenoit, il lui a ré- 
pondu qu'il le lui diroit en tèms & lieu * & ils 
fontfortiSé ; 

# M. De BEAUVIEUX. 
, Ils font fortis ? 

LePRÉSIDENT. 

Oui. 

Mlt0t)e S. RIS , allarmee. 
Ah ! ma fœur ï 

Mad.DeVIRTEIL. 
Calmez- vous , & fçâchoiïs ce qui eft arrivé. 
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M. De VIRTEIL, tas au Président. 
Ne fçavez - vous pas. de quel côté ils font 
allés? 

Le PRÉSIDENT, 
Je le. devine à-peu-près. 

M. De VIRTEIL , bas au Préfidem 
Yenez , vous m'en inftruirez. 

Mad, De VIRTEIL, 
Ah y Moniteur , je pénètre vos deflèuifc 

M. De VIRTEIL. 
Vous m'étonne* , Madame ; que voulez} 
vous dire ? 

Mad. De VIRTEIL, 
Vous voulez vanger mon oncle & dégage! 
le Chevalier. 

M. De VIRTEIL* 
Eftree à vous à m'arrêter ? 

Mad, De VIRTEIL. 
Ah ! fi j'ai quelque pouvoir fur vous I . ; t v 
M. De VIRTEIL. 
' Vous fçavez les raifons c[ue j'ai de faifir ce«4 
ftccafïon. . . . 

Mad. De VIRTEIL. 

: Demeurez , je ne puis vous en dire davans? 
*&ge ; mais croyez <jue# • . ♦ 
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M.DeVIRTEIL. 

i Je ne^m'abufe point, Madame r & fi quel- 
qu'un doit prendre le parti de votre oncle „ c'effc 
moi feul x je neiçaurois courir trop prompte- 
ment , aufecours d'uf>a«ii généreux, qui fait 
ce qui» je devrais faire. 

* ^Mad.DsVIRTEIL. 
Cruel ! j'ai bien peu de pouvoir fur vous F 
Eh bien , connoiflfefc mon* cœur ; je me défen- 
dois* vainement » je vouîois cacher on amour „ 
qu'un monde peu fenfé blîftie toujours : je ne 
Krcrahfs pîirs ce momies fy renoncé s'il ne 
m'applaudit pas. J'attendois, pour vousfaiFtf 
cet aveu , que je fuffè trien fiwe^e votre paflîon 
pô«r moi. Elle eft bien foîWe^ hélas ! fi je n*a* 
pas plus de pouvoir fur vous. 

M. De VïRTEIL* 
Eh , Madame , Phonneitf ; le devoir, fee^ 
dent-ils à I'artiôur ? Et ferots-je cfigne de yotrô 
cœfff ; en vous obéiffimt ? 

Le MARQUIS.; 
? Mais <&& devient tragique L Je crois que le* 
voilà tout de bon amoureux l'un de l'autre! ^ 

Mad-DeVTkTEIL. 
" li Oui , Meffkfurs , je le déclaré tout haut , fins 
craindre les plaifameries que vous en pourrez 
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faire. J'aime mon mari, Je le crois feul digne 
de poflfédér mon cœur , & mon bonheur va 
naître du fein du devoir, 

M. De VIRTEIL, baifam la main de Mai* 
deVirteiL 

Quel fort peut égaler le mien ! Ma fœur ; 
ne me reprochez pas les momens que je diffère 
à voler au fecoursdu Chevalier. . . . Mais que 
vois- je? Ceft lui-même. 



S Ç EN E IX. 

Mad. De VIRTEIL, M.DeBEAÛVIÈUX; 
Mlle De S. RÏS , Le MARQUIS , M. De 
VIRTEIL , Le CHEVALIER ", Lé PRÉ- 
SIDENT, HENRIETTE. 

Mlle De S. RIS, allant au Chevalier ï 

Chevalier , n*êtes-vous pas bleffé ? 
Le CHEVALIER. 
Non , Mademoifelle , je fuis trop^eureux...* 

Mad. DeVIRTETL. 
Ne nous faites pas languir davantage , & 
dites-nous ce qui s'eft paflTé. 

Le CHEVALIER. 
Je vois que vous êtes inftruite , Madam» 
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Le Comte m'a entendu , il eft brave,. nous nous 
(brume* battu*,. & je l'ai blefTé au bras. Je 
crains que cette aventure ne fafife du bruit , (on 
oncle eft pu iflant, Ton crédit pourrait me nuire, 
je vais m'éloigner , & je viens vous dire adieu* 
MlIeDeS.RIS. 
Ah? fuyez promptement. 

M.DeBEAUVIEU3L 
Ah ! fuyez proipptement. Voilà cequ'bn ajv . 
celle un véritable ami. // embrajfe U Chevalier. 
Dites-moi , je vous prie , comment je pourrai 
xeconnoître uns. pareille obligation ; car moi,. 
jfrê . • ie ne fçai ce que c'eft que, d'être ingrat» 
Le CHEVALIER. 
Hélas! Monfieur , ce que j'ai fait eft bien 
au-deflbus de ce que j,e. voudrois pouvoir mé- 
riter* 

MadiDe VIRTEIL, vivement 

Monoacle , nous vous donnerons les moyens 
de vous acquitter. Le Chevalier, aimemafœur, 
elle n'a pu fe défendre devant vous , d'exprimer 
ce qu'elle fent pour lui ; vous voyez que vous 
ife pouvez la lui refufer ; mais avant tout , 
il faut qu'il fe mette à l'abri des pourfuites que 
l'on pourroit faire. Partez, Chevalier ,, ne 
perdez pas un inftant* 
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le CHEVALIER. 

Adieu, Mademoifelle ; Madame „ je comptt 
ïur vos bontés. Il leur baife la main. 
Mad. De VIRTEIL. 
Votre affaire eft devenue la nôtre , partez. 

S C EN E D ERNI ERE. 

fozd. De VIRTEIL , Mlle De S. RIS , M.D« 
yiRTEIL , Le MARQUIS , Le CHE- 
VALIER , M. De BÈAUVIEUX , le 
PRÉSIDENT, RENAUD ., HEN- 
RIETTE. 

RENAUD, donnant un paquet au Chevalier. 

%J Nde vosgensqui vous cherche , Monfieur , 
apporte ce paquet que vient de lui remettre un 
tomme qui vous attend. .-. . . 

Mlle De S. RIS. 
Ah! fans doute on vous arrête , vous ave» 
trop différé de partir ! 

Mad. De VIRTEIL. 
Ma fceur , attendez. Au Chtvalier. Voyei 
fc quec'eft. 
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Le CHEVALIER , ayant défait le paquet. 
K \ Cette lettre eft de l'oncle du Comte, il lit U 
lettre. 
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» Je vous remercie , Monfieur , de la petite 
* correction que vous avez donnée à mon ne\teu; 
» j'efpere que cela le corrigera de les étourde- 
» ries , & pour vous prouver que loin de vous 
« en vouloir je vous fuis obligé , je vous envoie 
» l'agrément de la Charge que vous defirçz ' 
» trop heureux de pouvoir vous donner cette 
» preuve du cas que je fais de votre mérite , Sç 
: p des fentimens , &e. 

MUedeS.RJS. 

Ah! jerefpire. 

M. DeBEAUVIEUX. 
* Vous refpirez , 6c moi auffi. Oui, vousfêk 
rez mon neveu ; car moi. .. . Enfin je vçug 
que vous foyez content. 

Le CHEVALIER. 
Je le fuis , Monfieur , rien ne peut augmen^ 
^ler le bonheur que j'aurai de vous app^rtçpir , 
par un don auffi précieux. 

RENAUD , à M. de Viruil. * 

v Monfieur , vous n'oublierez poitu votre pro* 
ineflè? 
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ALDeVIRTEIL. - • 
Qui pourroit refufer de faire des heureux; 
quand on le devient foi-même? Oui , Madame» 
mes jours vont couler délicieufement ; puifque 
le vrai mérite va combler tous mes vœux., 
Mad.DeVIRTEIJL 
Vous plaire & vous aimer toujours feront te 
bonheur de ma vie. 

XeMARQUI& * 

* Quelle fadeur ! Quel mauvais ton ! Fuyons 
rapidement de cette maifôn , l'ennui va s'en 
Jfemparerv 
*> ** \ Le PRÉSIDENT. 

Pour moi , je brûlé de répandre cette nou- 
velle dans tout Paris ; elle fera divine ! .incroya- 
ble! // s^en-vd avecie Jkfaxyuis. 

M.DeBEAUVlEUX. 
Divine*! incroyable ! Je t'en réponds. Ceci 
m'apprend combien des amis fûts font préfé- 
rables aux hommes frivoles & légers. C'eft avec 
les coeurs fenfibles qu'on peut goûter les vrais 
plaifirs de l'amitié , & je renonce pour toujours 
0U bel air & aux hommes à la mode. 

Fin des Hommes a la mode % 
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Page 149 , ligne 24 , Z* Vicomte , mettez J 
fc Marquife. 

Page ijo , ligne 1 , w* difiraire , mettez. 
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Page 194 , ligne 8 , & Afrm , mettez , /* 
'Chevalier. 

Page 289 , ligfle 3 , attend** mettez ^entendul 
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